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ANNÉE
Au commencement du mois de février^ le roi commença de se senlir incommodé d'une tumeur qui lui étOLt venue entre le dedans de la cuisse et la fesse, laquelle l'empêchant de montera cheval, parce qu'il y sentoit de la douleur, il se fit visiter par Félix, son premier chirurgien, et commença à songer sérieusement à se &ire traiter.
Comme il n'étoit pas accoutumt à souffrir, il ne put se résoudre à permettre qu'on lui fit une in-
(ff) Du dimancbe 3 tu inardî 5. [Jdh, B»)
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cision, et les médecitls Qt chirurgiens, suivant sés
volontés peut-être avec trop de complaisance, entreprirent de faire résoudre œtte tumeur par insensible transpiration; entreprise que tous ceux qui avoieiit entendu parler de semblables mauK trouvèrent très ridicule et très dangereuse.
Dans le même temps, madame de Seiguclay accoucha d*un fils à Versailles; ce qui ne fut pas une médiocre joie pour toute la famille dés Golhert, qui voyoit sa succession assurée par un second fils.
Peu de jours après , M. l'évéque de Meaùx prononça à Parisi dansTéglisede Saint-Gervais^rorai* sonfunèbredefeuM.iecliancelierLeTeliier,duquel il avoit été ami particulier; mais quoique cette pièce d'éloquence fût assez belle, le public ne trouva pas qu'elle répondit à l'ancienne réputation de ce prélat. ^
£n ce temps-là, le roi donna à M. de Chamillard, conseiller du paiiement, qui jouoît ordinairement au billard avec lui, deux mille pistoles pour lui aider à acheter une charge de maître des requêtes^ et l'agrément de Tacheter, par préférence k tous les consignants ^ et tout le moude, hormis ses com-
(i) M. Golbert, qui ne cherchoit qu'à£ûre avancer de l'argent au roi par les pfirticiiliers^ avoit trouvé un
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. • ^ëtiteur^, fut ravi de son bonheur; car il s*étoit acquis à la cour et à la ville rastime et ramitié de tous ceux qui le connoissoient.
Quelques jours après, le roi donna à M. de Là fiarre^qut àvoit été maréchal-des-logis de ses mous^ quetaires, l'agrément pour acheter la compagnie colonelle de son régiment des gardes, et il donna en même temps l'agrément aucheTàlier deBreteuil^ qui avoit autrefois été capitaine dans le Piémont , pour traiter de la compagnie d'Ëragny* dans le même régiment.
fort bon moyeil, qui étoit d'obliger tous ceux qui tou*
loient devenir orficiers de cours souveraines ou maîtres des requêtes, à consigner le prix des charges qu'ils vouloient acheter entre les mains du receveur des par* ties casuelles du i*oi. Et comme il y avoît toujours un grand nombre de prétendants, il y a\oit tel homme dont l'argent demeuroit quiître el dnq ans entre les mains du roi avant que son tour vint d'oblenir la charge pour laquelle il avoit consigne. Et outre cela, le roi s'étoit réservé le droit de faire passer , par une grâce spéciale , certaines gens devant tous les consignants> et M. de Ghamillard fot assez heureux pour être de ce nombre.
(r) Il quittoil le service par sa mauvaise santé, et par
la nécessité de ses affaires, dans laquelle il avoit une
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En ce lemps-là, Monseigneur se divertissoit à faire le soir des loteries dans lappartenieut du roi) mais on les faisoit d'une manière nouvelle , car chacun y portoit son argent, et en même temps on lui donnoit ses billets et Ton distribuoik les lots à ceux qui en avoient gagné; mais ce divertissement ne dura pas long-temps, parce quUl amenoit trop de foule dans Tappartement du roi.
Quelques jours après, on sut que niademoîselle de Tonnerre, qui avoit autrefois été fille de madame la Daupbine , étoit enfin , par les soins de M. son irère^, accordée à un gentilhomme de Dau-»
ibis fait une action bien noble, et qui lut avoit attiré l'estime de tous les honnêtes gens. Il étoit lieutenant au régiment des gardes, et comme quelques-uns de ses amis qui lui avoient prêté de Targent pour acheter cette charge se trouvèrent en nécessité, il vint trouver le roi et le pria de lui permettre do vendre sa heutenance, consentant à redevenir floas-Heutenant> pour payer ceux qui lui avoient &it plaisir dans l'occasion; mais cette action si noble ne rendit pas sa iortune plus heureuse.
(i) 11 est vrai qu'il en usa parfaitement bien avec sa sœur, et qu'il lui en donna même beaucoup au-dcsans de ses forces, pour lui procurer cet éuibliwement.
phiné, qui étoit de ses pareiils, lequel avoit viugtcinq mille livres de renie , et éloit de bonne maison.
Comme ce gentilhomaie venoit de saprovincei et que mademoiselle de Tonnerre ëtoit dans un couvent à Paris, M. de Tonnerre pria M. de Lou-. vois de lui prêter le château d'Ânsy-le-Franc» qu'il lui avoit vendu peu d'années auparavant, et qui étoit sur le chemin ^ pour y faire la célébration des noces de mademoiselle sa sœur; ce que M« de Louvois lui ayant accordé avec joie, les noces se tirent à Ansv-le-Franc, et les nouveaux mariés s'en allèrent de là en Dauphinë«
£n ce temps-Iày Ton sut que tous les soins que le roi avoit pris pour bi cojnyersion du maréchal de Schomberg et du reste de sa Famille ëtoient absolument inutiles; qu'il avoit dem^^nUé permission au roi de se retirer en Portugal, et que Sa Majesté lui avoiL permis de le faire, comme il l'exécuta eiTectivement dans la suite , au grand regret de toute la France, qui perdoit en lui le meQleur et le plus expérimenté de ses généraux.
On croyoit que le roi avoit tiré parole de lui quil ne s'engageroit jamais dans le parti de ses ennemis; et sa retraite en Portugal ne kissoit p^s que de donner -de la jalousie aux Espa-
FÉVRIER
gnolsS quoique dans le fond il hVàtpris ce parti que pour n'en donner pas lui-même au roi, a il eût'passé en Âllemagne, ayant d'ailleurs un prâ<*
texte s|)ecieux de se retirer en Portugal, ou on lui ftvoit donné autrefois ^ pour récompense de ses^ services, le rang de grand^ du royaume el une pension considérable.
Peu de temps après, le comte de Sourdis*, chef d'escadre des vaisseaux du roi, mourut à Brest, et )e roi doi\Qa çet eu^ploi en sa place à M. Forant^,
(1) Ils en prenoieut fort facilement de leur naturel} mais en cette ooca&ioii ils n'avoient pas tout le tort^ se ressouvenant» comme ib fàisoient, des trois batailles
que le maréchal de Schoinberg avuit gagnées contre eux y à la tète des armées de |^ortugal«
(2) C etoit par ce lie raison que 1 ui et sa femme avoient eu les honneurs du Louvre en France.
(3) Il étoit d'une branche cadette de la maison de Sonrdis, et fut fort regretté dans la marine.
(4) 11 étoit d'une famille bourgeoise du pays d'Aunis. Mais il passoit parmi les officiers de la marine pour un
homme comparable au grand Ruiter, amiral de Hollande, qui avoit été le premier homme de son temps.
le plu» aociea de ses capitaines de navire , qui s'étoit acquis une très haute répsutatioDi et qui au* roit éié placé depuis long-temps si la religion prétendue réformée, qu'il proies s oit, ne se fût opposée, à sa fortune; mais comme il s'étoit converti depuis quelque temps, il avoit donné occasion au roi de lui ia^e du bien et de l'avancer dans les^ dignités.
Ce Alt en ce temps-là que le roi remit l'assemblée de ses compagnies gendarmes et de chevaux légers au premier de juin. Ils avoienl été commandés poiic le premier d'avril^ et ce contre-ordre fit croire aux courtisans que le roi avoit changé le dessein qu il avoit eu autrefois d'aller faire ua
voyage à Luj(embouigt.
On commençoit alors de travaUler en France à UQ grand armement, et Ton n'étoit occupé à autie chose dans les ports de Dunkerque, du Havre, de Brest, de Rochefort^ de Marseille et de Toulon : ce qui ne donnoit p^s seulement matière à dis-c.
st qui fui tué à la hataiUa que l'année de Francei com*. mndëepar M. Doqoesne, gagna devant Palermeconire
l'armée d Lspagne et celle Je Hollande.
( 1 ) C'étoit un port tout nouveau qae le roi avait fait
(clire s,ur les cèles de Poitoi%.
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courir aux courtisans , mais donn<»t même de la jalousie aux étrangers, de sorte qu'on assuroit que les Hollaudois armoieut vingt gros vaisseaux de guerre.
CuQiaie la France n'avoit alors §;uerre par mer avec personne, on ne voyoit point d'autres sujets de ce puissant armement que le dessein que Ton avoit de faire peur aux Espagnols, afin de les obliger à consentir que les marchands françois fissent toujours le commerce des Indes avec eux ; mais comme on ne pouvoit venir à bout de les en faire convenir, l'apparence ëtoit que les Hollandois avoieut promis de les assister de ces vingt vaisseaux qu'ils armoient alors«
Cependant" la maladie du roi continuoit toujours, et Ion avoit été obligé enfin de lui donner un coup de lancette, pour aider la nature qui pous^ soit le mal en dehors. Comme il étoit extrêmement délicat^, on n'osa lui faire de grandes incisions; el
(i) Quoique le roi fût roboste, il avoit néanmoins été si accoutunië à ses aises qu'il se trouvoit incommodé des moindres choses, ce qui l'obligeoit à changer quelquefois d'habit^ de chapeau, de souliers, de che-^ mise et de perruque, deux ou trois fois par jour*
(a) Leaunedi a3. {Jdh. B.)
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Félix, son premier chirui^en, qui étoiije seul qui
le pansoil, parce qu'il n'en avoit point voulu admettre d'autres % quoique Félix eût demandé du secours, fut obligé de lui appliquer des pierres de cautère pour élai i,ir la plaie.
D'autre c6té, la goutte lui vint à un pied , et comme peu de gens le vo) oient, à cause de son mal, les étrangers commençoient déjà à dire qu'il étoit à l'extrémité^ et il y eut plusieurs endroits dans le monde, où on fit courre le bruit qu'il ctoit mort.
£n ce temps-là, le marquis de Bougy^, ci-devant meslre-de-camp du régiment colonel-général de la cavalerie, et qui étoit huguenot, crut avoir bieu
(1) Il ne voaioit Booffirir auprès de sa personne que des gens qu'il connoissoit de longue main, et ainsi il
nepouvoic souffrir les visages nouveaui^. Le même es* prit lui faisoit avoir de très grands égards pour son premier médecin, pour son premier matlre-d'hôtel»
pour son premier cLiriirgien, et pour la plupart des • gens qui étoient dépendants de leurs charges.
(a) Son père étoit un Normand qui, étant devenu par ses services lieutenant général des armées du roi, avoit épousé en Gascogne une héritière qui lui avoit donné beaucoup de bien ; ma» son fils en avoit déjà égrené une bonne partie.
pris «es mesures pour soitir du royaume par la
Franche -Comté , s'imaginaDt que Jes passages, étoieut gardés moins exactement de ce o6té-là que du côte de Flandre et d'Allemagne; mais il fut trompé dans son attentCi et il fut arrêté comme il ëtoit prêt de passer en Suisse^ et conduit prisonnier dans la citadelle de Besançon.
Dans le même temps, on avoit envoyé l'abbé de Grancey à M. du Bordage, pour essayer de le convertirj mais comme il n'avoit point voulu l'écouter, le roi avoit commandé qu'on lui fit son procès à la rigueur.
Ce fut aussi à peu près dans le même temps que le roi fit déclarer à la diète deRatisbonne, par son envoyé exlraordinaiie, que puisque Tempereui' avoit refusé la médiation du pape^pour terminer les différends qui étoient entre Madame et l'électear palatin, au sujet des prétentions que cette prin* cesse avoit sur quelques terres du palatinat qui lui étoient échues par la mort du dernier prince palatin, son frère. Sa Majesté protestoit qu'elle se 3erviroit de la voie des armes^ pour faire rendre
(i) G'éuM là un beau préteatte pour reeoMmencer
k mettre le feu dans toute l'Europe.
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justice à Madame, et qu'elle sauroit bien la mettre
en possession de ce qui lui appartenoit.
LediiL-septième defévrier M. le maréchal d'£s* trades, gouverneur de M. le duc de Chartres, chevalier des ordres du roi , gouverneur de Dunkerque et yice-roi d'àmérique^ mourut à Paris, âgé de quaii e-vingts ans, après s'être acquis beaucoup de réputation et fort peu de bien dans les grands emplois dont le roi Ta voit honoré.
U avoit été capitaine général ^ des armées du roi,
( I ) Pendant les aBciennes guerres on avok été obligé, pour contenter tout le monde, de fiiire tant de lieutenants généraux que les plus anciens, qui étoient d'une volée considérable, ne vouioient plus servir en cette qualité ni rouler arec les autres. Pour les contenter, on leur donna le titre de capitaines généraux « sans néanmoins leur en donner de provisions, et de cette manière ils commandèrent à ceux qui étoient leurs égaux auparavant. De ce nombre furent M. le comte d*£strades,M. le comte de Schomberg, M. le marquis de Castellenau et M. le duc de Noailles, depuis maréchaux de France ; M. le comte de Noailles, depubduc et pair, M. le comte de Broglia^ qui fut tué en Italie, et M. le marquis d'Uuxelles, qui fut tué au siège de Gravelinei^ l'année qui précéda la paix des Pyrénées.
{«) Dangeaudit Iemcin6'a6. {J<&. B.)
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ambassadeur en Angleterre, en Hollande, et plënt-» potentiaire à Nimègue pour la paix y gouverneur de Vezel et ensuite de Maêstricht.
Le roi donna sa vice-royaulé d'Amérique à M. le maréchal d'Ëstrées, vice-amii'al de France, auquel cet emploi oonvenoît mieux qu^à personne, à cause de sa charge. Pour le gouvernement de Dunkerque, le marquis d'Estrades en avoit depuis long* temps la survivance , quoique le roi ne lui permît pas d'y aller commander^.
On sut en même temps que les huguenots de la vallée de Lucerne, en Piémout» avoient pris les armes contre leur légitime souverain , le duc de Savoie, lequel à l'exemple du roi, et par ses sollicitations , avoit voulu les obliger à quitter leur hérésie.
Dès que le roi eut appris cette nouvelle par un courrier exprès du duc, qui lui demandoit du se-
(i) 11 y avoit long-temps que le roi n'ëtoit pas con*. tent du marquis d'Ëstrades^ étant persuadé qu'il avoit un esprit inquiet, parce qu'il avoit quitté son régiment de cavalerie, qu'il comraaiidoit depuis tant d'années, à cause qu'on ne l'avoit pas fait brigadier; et effectivement il méritoît bien de Tétre^ mais il auroit mîewi fait de ne h i m pu lieu ter pas comme il fit.
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tcours, il envoya ordre à six mille hommes de ses
troupes de passer les Alpes pour secourir le duc - de Savoie, sous les ordres de M. de Catinal'», maréchal-de-camp el gouverneur de Cazal, ce qui ëtoit d'autant plus nécessaire que Tescadron de Savoie avoit déjà eu du désavantage avec les rebelles, et que les Suisses avoieut pris les armes pour défendre leurs alliés^
Ce fut à cette occasion que le roi fit le mâr* quis de Longue val^ brigadier de dragons, pour aller servir en cette guerre d'Italie; et il méritoii bien celle dignité par sa valeur et par ses services.
Sa Majesté fit aussi en même temps M. le comte
(i) C'étoit un gentilhomme de Picardie d'une bran* che cadette de la maison de Longueval. Il étoit bien fait, et servoit depuis long-temps, quoiqu'il ittt fort mal dans ses aiiaires. 1 1 avoit une sœur qui > étant fille d'honneur de la reine el fort aimable f avoit épousé le mar* quis de Senneterre, cousin-germain du duc de la Perté, lequel fut assassiné en Lau^uLiloc, et duquel elle n'a- Toit qu'une ûUe qui devoit être une assez grande héritière.
{a) Ne faut-a pMluede CatùuU ? {jâdk, B )
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de CoignyS MM. du 6asl\ de Quincon* et Dd
Boui^'', brigadiers de cavalerie, et nomma pour brigadiers d'in&nterie M. de Puzigoan^, colonel du
( I ) Seigneur de Normandie qui aToit épouse une sœur des Matignon, et avoit acheté de M. le duc deMontaudery le goayemement du efaÂteau de Gaen cent mille livres* Il commandoit le régiment du roi» étranger. '
(a) G'étoit un Gascon qui serroit depuis long-temps avec assez de réputation*
(3) G'étoit un des plus anciens officiers de cavalerie qui fût dans le royaume , et qui étoit aussi doux comme
il ëtoil brave homme.
(4) C'étoît une des créatures de H. de Louvois, qui l'avoit fait maréchal-des-logisde la cavalerie par commission , et ensuite inspecteur, ii avoit été nourri page du maréchal d'Humîeres, et avoit trouvé moyen de pousser sa fortaiie par sa valeur et son savoir-faire.
(5) G'étoit un geniilhomme de Dauphiné, qui s'appe^ loît, en son nom, d'Argeny. Gomme il éloii cadet, il se jeta dans Tinfanterie où il devint, par son rang, lieutenant-colonel du régiment du Ptessis-Praslain. Dans la suite un de ses oncles» nommé le comte de Puzi.gnan, lequel étoit chef des deux vols du roi pour milan, et avoit plus de vingt-ciaq nulle hvres de rente, ayant
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régjinieiil de Languedoc, M. deBarviUeS lieutenant-
^colonel du régiment de Fuzeliers,M. de Verteillac^^
perdu ses deux enfants, lui donna tout sou bien^ par préférence à son frère aîné, lequel assurément n*étoit
pas tant de mise que lui ; car celui-ci étoit très bien lait et a voit long-temps servi, au lieu que Tautre a-voit une physionomie désagréable et aTOÎt quitté de bonne heure le service. Cette soccession lui donna le moyen d'ache^ ter le régiment de Languedoc, qui étoit fort bon, et à la téte duquel il deviot brigadier. 11 ne fut néanmoins nonmé qu'après tous les autres^ et s'il se f6t endormi , i) anroit été malheureux.
( i) Honnête gentilhomme de Beauce^ lequel fut d'abord capitaine dans le régiment du roi; mais ayant déplu
à Martinet qui le commandoit alors et qui ordonnoit à sa fantaisie^ sous le bon plaisir du roi» il en sortit awecl trois autres capitaines, et il fut mis avec enx à la tète dn régiment de Fuzeiiers*, que le roi composoit exprès pour garder et pour servir son artillerie. Ce malheur apparent fut cause de sa fortune $ car les anciens étant morts ou ayant quitté le service , il fut fait lieutenant^ colonel du régiment de Fuzeliers, ou il servit avec tant de distinction qu'on le fit brigadier.
(2) Geotilhomme de Limousin, auquel un oncle qu'il
(a) Id le texte |iorle de Fuseliers. Ne devroit-on pas l ire dlMceller noie et dam letcxte, iht régùHent de fusiliers? {jétA* B.)
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lieutenaot^olonel du régiment de monseigneur le
Dauphin, M. de Poulastron*, lieutenant-colonel du régiment du roi^ M. de Laubanie^ lieuteuaoU colonel du régiment de la Fertë, M. de Lauzier\ major du régiment de Provence, M. des Bordes
avoit, qui eioii lieulenantdesCent Suisses, fit donner la survivance de celte charge. Il n'avoit jamais servi que dam le régiment Dauphin ; mais il étoit homme d'application et bon officier.
(1) Gentilhomme de Gascogne qui avoit commencé par être mousquetaire du roi , et ensuite entra officier dans son rcgimeui, dont il devint licutenant-culonel par son ancienneté. C'étoit un officier très brave et très sage.
(2) C'étoit un Gascon qui étoit venu par les degrés dans le régiment de la Ferté; il avoit de la valeur et de grandes blessures; il étoit bon of&cier« mais il avoit
fait son chemin assez vite.
(3) Ils étoient six 00 sept frères dans le service, nés en Provence, et tous braves gens^ dont le plus connu
étoit mort mcstre-de-canip de cavalerie , après avoir été exempt des gardes- du-corps. 11 en avoil un autre lieutenant-colonel du régiment, mestre-de-camp géné* ral de dragons. Il étoit peut-être le premier major qu'on eût fait brigadier.
(4) C'étoit un gentilhomme de Béam, qui se dîs«-
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lieutenaut-coloneldu rti^lment delNavaiTe, et M. de Naves^, lieutenant-colonel du régiment de Bour* bonnois. Ces deux derniers, qui ëtoieiil deux hommes d'un très grand mérite, veiioient de se convertir de la religion prétendue réformée , et s'étoienl par ce moyeu ouvert un chemin à une plus grande fortune.
Vers la fin de février, on eut nouvelle qu'il y avoit eu quelque mouvement dans les CéveiuieSy où quelques buguenots, mal convertis, s*étoient •assemblés et a\ oient pris les armes j mais cela fut dissipé en très peu de temps.
Ce fut alors que mesdemoiselles de Poitiers et de Loubes, filles a honneur de Madame, eurent ordre de se retirer, malgré tous les efforts du chevalier de Lorraine, qui les protégcoit.
tinguoit depuis long-temps par un mérite extraordinaire.
(i) C'étoit un garçon qui servoit depuis long-temps, et il n'y avoit peut-être pas en France un meilleor of«
licier d'miauteiie que lui.
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Au oommeneement de mars, rincommoditë da
roicontinuoit toujours, et les chirurgiens, ne trouvant pas le fond de son mal, furent obligés d'y donner encore un coup de ciseau qui leur fît trouver encore un sinus) mais le roi n'ayant pas voulu souffrir qu'on rouvrît avec le fer, ils y appliquèrent tout de nouveau des pierres de caulèt e, pour faire le même effet que le oiseau y auroit fait plus iacileoient et avec plus de sûreté.
Ce fut dans le même temps que le roi envoya en Bretagne M. le marquis de Lavardin , qui en étoit lieutenant général , et que Sa Majesté envoya aussi en Normandie M. de Matignon, quiy tenoit le même rang, soit que Ton appréhendât quelque chose de la part des liuguenots de ces deux provinces, soit qu'on jugeât à propos de se tenir sur ses gardes, dans un temps où les Holiaudois avoxeiil armé par mer, et où ils pouvoient faire quelque entreprjseï dès qu'ils verroient la flotte de France éloignée de ses côtes.
Peu de jours après, le roi donna à M. de Bersy,
qui étoit intendant de Lyonnois, une commission
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toute nouvelle, eu le faisant intendant du commerce des deux mersj ce qu il obtint apparem» ment par la faveur de M. de Seignelay, car outre que cette nomination éf oit de son district, madame
de Seignelay étoit nièce, à la mode de Bretagne^ de M. de Bersy*.
Ce fut dans le même temps que le roi choisit M. de Ris, maître des requêtes, intendant à fioiv deaiix , pour être premier président du parlement de Rouen ^, lui donnant sur cette charge un brevet de retenue de cent mille livres, et tous les appointements qui étoicnt échus depuis la mort de M. Pelot, dernier possesseur; ce qui £ûsoit à peu près la somme de cinquante mille écus qu'il ëtoit obligé de paver aux enfants du menieM.PeIot,pour le brevet de retenue que le roi lui avoit donné sur cette charge.
Sa Majesté envoya en sa place intendant à Bor-
(i) La vieille comtesse de Marîgnon, gfand'sière de
madame de Sei^elay^ étoit sœur du bonhomme M. de Bersy, doyen des maîtres des requêtes; et ç'avoit été elle quî,pir sesgrandsbiem et encore pliis par son économie» avoit rendu la maison deBfat%Bon si opulente.
(a) It y sToit 1ong*temps qu'il avoit enrie de cet
emploi; qui avoit autrefois été possédé par son pêne.
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deaux M. de fieasonsi qui étoit intendant à Orléans, à h place duquel elle mit M. de Morangls, (}ui ëtoit intendaot à Caen , et elle fit venir en sa place M. de Gourgues, qui étoit intendant à Limoges, au lieu duquel elle envoya M. de Saint-Contest \ un des plus anciens maîtres des requêtes^ et qu'on ne croyoit pas songer en aucune manière à l'intendance.
Le roi fit venir aussi pour intendant à Lyon M. LeBret, qui ëtoit intendant en Dauphine, à la place duquel il envoya M., de £oucbu, mai ne des requêtes ^ fils de feu M. de Bouchu^ conseiller d'état et intendaiiL en Bourgogne.
Vers le i5 de mars, on commença à parler d'un carrousel, où il deyoit y avoir un égal nombre de dames et de cavaliers , et pour cet effet ^ on coui-
mença à préparer une place dans la cour de la
(i) Il étoit r^ormand^ et avoit été d'abord conseiller au parlement de Rouen; il avoit bon esprit, mais il partmt un peu tard pour aller en intendance.
(a) Il y avoit très peu de temps qu'il étoit tnaitre des requêtes; mais il étoit fils de msHrei et il avoit très bon esprit. Il étoit fort riebei et avoit épousé une fille de M. Houlië, coaseiller d'état, de laquelle il devoit avoir plus de deux cent mille écus.
grande ëcarie à Yersaîlles, laquelle étoit assez spa«
cîeuse pour un semblable spectacle.
Ce fat en ce temps-là « que M. de Louvois fit encore faire dans l'église des Invalides une oraison iuoébre à ilioooeur de M. son père ^ laquelle fut prononcée par M. l'abbë Fléchier, nommé à l'évéché de Lavaur, avec un succès admirable; ce prélat ayant un talent tout particulier pour ces sortes d'actions.
Le roi donna aussi à M. de firac, gendre de Brissac, major de sesgardes-du-eorps, l'agrément pour acheter le régiment de M. le duc de la Ferté, que le marquis de Nogaret, fils du marquis de Galvisson, n'avoit pas acheté, parce que son père, s'étant fâché de ce qu'on vouloil donner à ce régiment le nom du régiment de la Sarre n'avoit pas voulu donner li'ar^enl pour le payer; ce <jui fit un extrême tort k son fils. Mais M. de Brac ne
(i) Ce régiment avoit toujours porté ie nom de ses colonels, et il étoii désagréable qu'il le perdit au moment qu'il étoit acheté par un homme de la qualité de M. de Nogaret, pour prendre le nom d'une rivière à écrevisses ; mais M. de LouTois TsToit résolu, et il falloil^ que cela passât*
(«) Ii« jeudi st ou Tciidrcdi {AA* B,)
fut paB 61 délicat, et il paya sur-le^hamp les qua<^
rante-cinq mille livres dont il coiiviiiL pour le prix de ce régiment.
Ce fut dans le même temps « que madame la comtesse de Koye ^ viut prendre congé du roi^ pour se retirer en Danemarck auprès du comte son marij spectacle qui doiiua de la cooipassion à tout le monde, de voir une femme de cette qualité abandonner ses enfants, ses biens et son pays pour une religion aussi fausse que celle qu'elle pro&ssoity et dans laqueUe, selon toutes les ap* parences, elle vivoit de bonne foi!
Peu de jours après M. le comte de Quelus^
(i) Elle étoit sceur de MM. les maréchaDx deDnras et
de Lorge. Ce fut ce dernier qui hi mena à l'audience du roi, et comme il éloit fort tendre naturellement, il fondoit en larmes et donnoit envie de pleurer à tout le monde.
(a) Gentilhomme de condition de Languedoc, jeune
et très riche; sa mère éLoit la seconde des trois filles du défunt maréchal de Fabert. Il étoit capitaine ré- Ibrmé de cavalerie.
(cr) Le roi donna audience à madame la comtesse de Koye , vers le di*» ■MDche 47. {Jdh, B.)
ht jtwU s4. {Idm.)
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épousa à Versailles mademoiselle de Mursë % fille
de M. de Villette, chef d'escadre des vaisseaux du roïf et proche parente de madame de Maintenon ; grand mariage pour une fille qui avoit si peu de bien 1 Mais la faveur fait ordinairement ces sortes d'effets, et Ton ne s'étonne point que Tespérance d'une puissante protection fasse passer par-dessus toutes les autres considérations.
Vers le vingt^cinquième du mois de mars, on coiiimença à parler d'un voyage de Chambordy qui néanmoins ne devoit se faire que dans ïm^^. tomne.
Mais cette nouvelle n'étoit pas si certaine que celle du rétablissement du comte Teckeli , que le Grand-Seigneur avoit fait prince de Transilvanie, et qui étoit rentré en Hongrie avec un cot*ps de huit ou dix mille hommes. C'étoit peut-être là un efl'et delà disgrâce du grand- visir, auquel le Grand- Seigneur avoit 6té son emploi, lui en substituant un autre, sans néanmoins le faire mourir, comme c'étoit la coutume, et se contentant de le reléguer dans un fiiubourg de Gonstantinople avec une pension de cent sous par jour.
(a) Lises : mademmuUe de MÊunçay. {JliSL, B^)
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. Vers la.fin du mois de inars^ on sut que le roi avoit envoyé des courriers dans tous les ports, pour presser extraordiuairement Tarme ment qu'on y faisoit, ayant même envoyé des ordres pour raugnienter de plusieurs vaisseaux; et M. le uiaiëchal d'Estrées partit pour Brest, où il devoit s'em*barquer, pour commander cette flotte composée de vaisseaux armés à Dunkerque, au Havre et à Brest, auxquels se dévoient joindre ceux que l'on avoit armés à Rocliefort, et même, à ce qu'on croyoit, les galère$ et les vaisseaux qu'on avoit armés en Provence.
Cepeudaat le mal du roi duroit toujours, quoique les chirurgiens assurassent qu'il alloif de mieux en mieux, et qu'il prenoît le train d'une en^ lière guérison. 11 enteudoU toujours lu messe dans son lit, il y tenoit son conseil ; et s'il se levoit , ce n*étoit que pour passer deux ou Irois heures après son dîner, au bout desquelles.il se remeltoit dans son lit^
Ce fut alors que Sa Majesté mit M. le comte de Quelus au nombre des seigneurs qui étoient par-r
ticulièrement allachc's auprès de monseigneur le Dauphin, ce qui fut le premier bienfait qu'il obtint après son mariage.
Dans le même temps, on avpit extici4iemeut
parlé do mariage de M. de Polignac^ avee mademoiselle de Rambures, fille d'iioiineur de madame la Dauphioe, à iaquellé le roi dounoit cinquante mille ëcus en mariage , et même on disoit publiquement la chose arrêtée. Mais les gens cjui se méloient de oetli affaire s'étoient ayancës de parler indiscrètement; car lorsqu'ils vinrent à en parler au roi, Sa Majesté répondit que, continuant dans sa bonne volonté pour mademoiselle de Rambures, elle vouloit ïnen lui donner les cinquante mille écusy mais que ce seroit à condition qu'elle n'épouseroit point M. de Polignac. Et sor ce qu'on pritia liberté de lui représenter qu'elle donnoit un étrange dégoût à un homme de qualité qui n'avoît jamais rien fait pour lui déplaire, elle répondit que son aversion ne tomboit pas sur M. de Poli* gnac, mais sur madame sa mère', qu'on se res^ souvint alors avoir eu quelque pait dans l'aiiàire des poisons.
(i) Fibdu vicomte de Polignac chevalier de Tor^ dre, un des plus qualifiés seigneurs de Languedoc el du
royaume»
(a) £lle ëtoit sœur du comte du Roure» lieutenaiit . («) Dam celte noie tt dan* le liile du nuunuerii un lit : <fe PûuXijgime,
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Dana le même temps^^ se fit lai fameuse dédicace
de la statue de bronze du roi, qu'avoit fait faire M. le maréchal de la Feuiiiade^, et qu'il avoit fait poser dans une petite place^ qu'il avoit faite d'une partie deriiùlel de la Fei të-Senneterre, qu'il avoit acheté des créanciers du maréchal Au même nom» au grand regret du duc et de la duchesse de la Fer té, ses enfants.
11 y eut plusieurs circonstances remarquables dans Tappaitiii de cette cérémonie, et dans son exécution.
Premièrement, M. de la Feuillade fit poster les soldats du régiment des gardes dans les avenues de toutes les rues, qui pouvoient avoir quelque
général pour le roî en Languedoc, et gonverneur du Saint'Ësprit^ dont le père éioit aussi chevalier de l'ordre.
(i) S'il avoit abattu tout i iiôtel de la Ferté et les maisons des environs qu'il obligea la ville d'acheter à cet effet, il auroit fait une place raisonnable; iftais il voulut se conserver une maison, et par là il rendit sa place ridicule, et indigne d'une aussi magnifique staloe que la sienne.
(a) Le jeudi aS. [Mh. B,)
{b) Lé mamucrii porte ici et plus loin de la FeiUade, {idem,)
relation à la place où étoit la statue^ à oommencer depuis la place Dauphiiie, qui est au milieu du Pont» Neuf) jusqu'au-delà du Palais-hoyal.
Ensuite il partit de ce même endroit pour aller à la place de Ja slalue , a la lèle du régiment dus gardes, qui ne faisoit qu'un gros bataillon, ayant à sa tête le lieutenant-^colonel et huit capitaines à pied, la pique a ig main, huit autres capi laines au milieu du bataillooi et huit autres à la queue, aussi
la pique à la inaîn.
Mais ce qu'il y eut d'extraordinaire, fut que M. le maréchal de la Feuillade, en vertu d'un ordre du roi qu'il obtint exprès par une faveur toute particulière, marcha à cheval, le lieutenant-colonel et les autres capitaines étant à pied, la pique à la main , ce qui mit ces officiers au désespoir, parce que cet honneur n'avoit jamais été accordé aux colonels du régiment des gardes, mais seulement au colonel général de rinfanterie Françoise.
Le régiment, ayant marché en oet ordre, vint occuper la place de la statue, et la remplit de ma** nière à n'empêcher pas les carrosses qui y dévoient eulrer.
On avoit dit que le parlement y viendroit en robe rouge; mais comme il ne s'en trouva aucun ei^mpie, le roi ne voulut pas l'y obliger. II. n'y
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eut donc que le Ghâlelet et la ville qui eurent ordre de s'y trouver; mais le jour de la cérémonie, M. le duc de Crcquy, gouverneur de Paris, et M. de BuUiooy prévôt deParis, ayant assez fait connoitre qu'ils ne vouloient pas se céder Fun à l'autre la préséance, on envoya ordre au Châtelet de ne s'y pas trouver : et M. le duc de Créquy y vint tout seul à cheval, avec le prévôt des marchands, les échevins, tous les officiers et tous les archers de la ville, lesquels se postèrent aussi dans un cantoq de la place.
Monseigneur le l>auphin y vint exprès de Ver»
sailles, avec toute la famille royale (à la réserve de madame la ûauphiue^ que sa grossesse en dis-r pensoit, et des princes, ses enfants, qui étoienten* core trop jeunes), et là étant environné d'une cen* taine degardes-du-corps, commandés, et d'un gros détachement des Cent-Suisses de la garde, il fit découvrir la statue, au bruit des trompettes, de& tambours, des hautbois et des violons; et après en avoir quelque temps admiré la beauté, il alla voir la représentation de Topéra d'Armide, et de là à I4 foire Saint-Germain ^
(i) Jamjûs un n'a vu uuc iuuie pareille ù celle qiû
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Cette cérémonie donna occasion à une querelle assez forte qui arriva entre le marquis detilladet, capitaine des Cent-Suisses, et Brissac, major des gardes-du-corps; mais apparemment leurs amis les accommodèrent, car la cbose n'alla pas plus loin.
Dansleméme temps, mademoiselle de Simianne,
sœur du comte de Mouchas, fut reçue fille d'honneur de Madame, à la place de celles qui avoieut eu ordre de se retirer; maïs si elle étoit de meilleure maison qu'elles, elle leur ëtoit en récompense bien inférieure en beauté.
Ce fut aussi alors que le roi donna à MM. de Ribeyre et de la Reynie les places de conseillers d'état ordinaires, qu'avoient occupées M. de Boucherat, lors chancelier de France, et feu M. Du Gué, et qu'il donna leurs places de conseillers semestres à MM. de Harlay et de Bezons , maîtres des requêtes.
On ne fut point étonné du premier, quoiqu^il
fût le plus jeune des trois gendres de M. le chan-
occupoit toutes les rues qui arriyoient à la place, et les bourgeois de Paris étoient déchaînés pour voir un spectacle qui ne dura qu'un moment.
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ceiier, patt;e que sa femme étoit iiile de la femme de M. le chancelieTy qui ëtoit encore vivante, el que M. le président de Fourcy, pruvùt des marchands, et M. de Morangîs, maître des requêtes, avoîent ëpoasë ses filles d*un premier lit; mais on fut assez étonné de la promoLion de M. de Bezous, qui n*étoit maître des requêtes que depuis dix ans au plus, et auquel on ne voyoit point de pi ulecteurs. Car encore que M. deLou vois fut de ses amis, il étoit certain qu'il n'avoit pas parlé pour lui , puisqu ii avoit demandé celle place pour M. Du Gué de Bagnols, son cousin^germain , qui étoit intendant de l laiidre. On donna à M. de Fourcy, pour le consoler, la place de couseiiier d'honneur du parlement de Paris, qu'avoit eue M. le chancelier, son beau-père, mais ce n'étoit pas con lentement pour lui.
Le roi ayant agréé le mariage de M. le marquis Dangeau, chevalier d'honneur de madame la Dau* pliine et gouverneur de Touraine, avec madame de Loewesteiii, lille d lionoeurde madame la Dauphine, nièce de M. Févéque de Strasbourg, après que l'amour de M. de Dau^eau eut surmonté tous les obstacles qui avoient si long-temps diiiéré celte allîance. Us furent fiancés le soir du vingt*neuvième de mais, dans l'appartcmenl de luadame la
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Dauphiiie, et la nuit suivante'' ils furent maries à la paroisse de Versailles.
Mais comme on n*a pas sitôt les choses qu'on souhaite , qu'elles commencent à donner de la peine, dès le jonr même des noces, madame la Dau* phine, ayant su c|ue madame de Lœwestein avoit pris dans le contrat de mariage le nom de Sophie de Bavière^ et que le curé Tavoit mariée sous ce nom, elle en témoigna une si terriljle colère, qu'elle alla jusqu'à se plaindre tout haut du mauvais traitement que l'on faisoit en France au nom et à la maison de Bavière. Peut-être que sa grossesse et la maladie de Be22ola% sa fevorite, qui avoit une
(i) Ce n'ëtoit pas sans fondement qu'elle prenoit un nom si illustre , car elle étoit eiTectivement de cette maison, puisqu'elle venoit en Kgne directe d'un prince qui en cloit légitimement, i oute la différence qu'il y avoit, étoit que ce prince, se mariant contre le gré de sa famille, avait, pour la contenter en quelque tna* nière , épousé sa femme de la main gauche , suivant Tusage établi en Allemagne, qui veut que les enfants des lemmesqu'on a épousées de la main gauche soient inhahiles à succéder.
(a) Cétoit la fille d'un médecin italien , soi-disant
(a) U samedi 3o. {Adh. h,)
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grosse fièvre tierce, lui avoicnl aigri riiumeur 5 mais enfin quoique le roi.s'en méiât^ ou ne put l'obliger à pardonner à monsieur et à madame de Dangeau, qu après que M. de Strasbourg lui eût demandé pardon, et qu'elle fût assurée , sans en pouvoir douter, qu'on avoit rayé dans tout le contrat de mariage le nom de Bavière, et qu'on y avoit mis à la place celui' de Lœwestein*»,
Le trentième de mars, on eut une extrême joie quand on vit, à l'heure qu'on y pensoit le moins, le roi sortir de sa chambre et aller de son pied à celle de madame de Main tenon. Ët l'on connut sur le visage des courtisans la véritable et sincère at- • tache qu'ils avoient pour la personne du roi , qui commença dès le lendemain à aller entendre la
gentilhomme, qui avoitété élevée aaservice de madame
laDauphine, laquelleraimoitavecune si grande passion > qu'elle passoit la moitié des journées enfermée avec elle, jusque-là même qu'elle en déplaiaoit au roi, et qu'elle avoit essayé de lui faire épouser plusieurs grands par» tisi ce qui n'avoit pas réussi, parce qu'on ne vojoit aucune fortune attachée à une si cbétive alliance.
(a) Dangeau appelle simplement sa temmd ië comiBëtê Spphù de X«-
i/esteùt. Sec et timide i^azetier , comme à son ordinaire , a a eo peur do nous transaiettre les détails mêmes qui le concernoienl, mais qui poufoient Uesser la «usceptibiliié des priaces et de* piocesse». {Adh. B.)
messe à la tribuDe de sa chapelle, qui ëtoil de plain-pied à ton a(>parteineDt#
On disoit alors que le roi avoit résolu, pour le premier jour du mois de juin, de faire camper dans ]a plaine d'Âcbères, proche Poissy, ses gardes-dacorpsy ses gendarmes et chevau-légers, ses mousquetaires, ses grenadiers à cheval et ses deux régiments des gardes, françoîs et suisse. Mais ces sortes de campements donnoient toujours de Fombrage aux courtisans, qui les avoient vu servir de' prélude aux dernières guerres.
La place de fille d'honneur de madame la Dau- ' pbine, qui venoit de vaquer par le mariage de madame de Lœwestein, fut remplie en même temps par la fille ainée de M. le maréchal de Bellefonds, * qui ëtoit une personne de grand luërile.
La première nouvelle du mois d'avril fut la mort
de madame l électrice palatine, mère de Madame, qui en fut sensiblement afBigée, ayant toujours témoigné une extrême tendresse pour tous ses proches. Le roi alla lui en faire compliment; et après II. 3
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qu'elle eut reçu à Versailles ceux de toule la cour, elle s'en alla avec I0 priuce son époux à Paris et de là à Saint^oucL
Dans le iDéiue temps, le roi donna à M. Tevéque de Tréguter, ci-devant le père de Saillan, prêtre de l'Oratoire, rëvtché de Poitiers, duquel M. Tabbé deQi^n^y» avoit été nommé depiwsix mois, venoit de donner sa démission, perce qu'U ne ci*oyoit pas que sa sauté lui permit de s'acquitter, comme il Tauroit soubaîté^ de toutes les fonctions épiscopales; grand exemple, cl d'autant plus h louer qu'il étoit plus rare^en un temps où les ecdésiastiques, an moins la plupart, ne songeoienl qu'à parvenir à l'épiscopat pour contenter leur ambition !
Peu de jours après", le marquis d'Antin, revenant de la chasse avec Monseigneur, tomba avec son cheval fort rudement; et son cheval en se relevant, lui donna un coup de pied par la téte, et lui fit une dangereuse blessure. Madame de Mon* tespan , sa mère, en fut sensiblement touchée, et le fit porter au château de Clagny, proche Versailles, oà elle eut de lui des soins extraordinaires, qui le charmoient, parce qu'elle l'aimoit extrêmement,
(a) hfi miicdi 0. (Jd/t, //.)
Oigitized by
et quelle ne Favoit pas accoutumé jusqo^alors à recevoir des caresses de sa part.
Il couroîl cependant un bruit qu'elle alloit prendre les eaux, pendant toute la première saison; que de là elle viendroit à Fontevrault passer trois mois avec madame sa sœur^ et qu^ensuite elle re^ tourtieroit aux eaux, puui les prendre encore dans h seconde saison. De cette manière ^ elle auroit passé tout le reste de Tannée hors de la cour, et cela auroit bien eu Fair du prélude d'une entière retraite, dont on parioit depuis si long-temps.
1^ grossesse de madame la Daupliinecontinuoit. toujours heureusement I et il y avoit déjà, longtemps qu'elle avoit senti remuer son enfant; ce qui donnoit une extrême joie à tout i'Ëtat, qui ne pouvoit voir la succession de la couronne assurée sur li op de têtes !
Le neuvième du mois d avril , le roi commença à sortiren carrosse, pour se promener dans son parc.
Mais le marquis d'Antiii s'étant trouve plus mal, les chirurgiens prirent la résolution de le trépaner; ce qui fut exécute le kndeiiiaiii fort heureusement, çar les chirurgiens reconnurent qu'il n'auroit pas vécu trois jours, si on ne lui eût fait celte opération.
On disoit alor^ que le carrousel étoit remis au mois de mai, au lieu qu'il avoit été résolu d'abord
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pour le lendemain du premier dimanche d'après Pâques.
Mais ce qui faisoit le plus causer les courtisans,
étoit une aitàire que Ton prétendoit être arrivée . entre le procureur général du parlement de Paris^ elle marquis de MonLcLevrcuil.
On diyit donc que M. deMontchevreuil, ayant besoin de M. le procureur général dans une affaire qui le regardoity et ayant été quatre ou cinq fois chez lui sans pouvoir venir à bout de lui parler, soit qu'il ne fût pas effectivement cliez lui, soit qu'il ne voulût donner audience à personne^, il prit le parti de Taller trouver au palais , dans son parquet^ où il lui iit son compliment; mais il fut très mal reçu par M. le procureur général , qui le traita avec beaucoup de rudesse et de mépris, lui di* sant toujours^ entre autres choses, qu'il Falloit venir chez lui, quand on venoit faire des sollicitations.
On disoit que M. de Montchevreuil, outré d'un traitement auquel il s'étoit si peu attendu ^ étoit venu sur-le-champ à Versailles en faire ses plaintes à madame de Maintenou, laquelle prit la chose
(i) 11 étoit eifectivement très difficile de lai parler, et à cause du nombre de ses pccupations » et à caose
' que c'é loi t son humeur.
avec une hauteur^, que le procureur gtutral, qui en fut averti, fut obligé aussitôt de lui en venir faire de grandes excuses^; démarche bien Achense à un homme de son rang et de son humeur ! Mais à la vérité, il auroil bien pu se passer de traiter M. (leMontchevreuil comme il fît, par toutes sortes de raisons; premièrement, parce qu41 n'est jamais permis de traiter un homme de condition aulremenl qu'avec honnêteté, en quelque chaîne que Ton puisse être. Outre cela, M. de Montche-^ vreuil étant favori de madame de Maintenon, qui le regardoit plutôt comme son irère que comme sou ami« et qui étoit alors toute puissante, il n'étoit pas prudent de s'attirer une aOaire avec un homme si puissamment protégé. Enfin, il devoit considérer que la conjoncture ne lui étoit pas favorable, les ministres ayant pris soin de le détruire dans l'esprit du roi, depuis qu'ils avoient remarqué qu'il avoit pris goût à sa conversation, appréiieadant avec i^ison que, s'il se trouvoit une fois eo place^ il
( I ) Le duc de Noatlles, qui étoH son «nii, se néla de cetaccommodemeni; mais ii fallut qu*il fit des excuses à madame de Maintenon, et cela ne convenoift guère à la hauteur qu'il avoit avec tous les autres.
C«j Lisez : wec une hauteur leUe. {Jdh. B,) j.
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ii*entrepril de les ruiner tous l'un après Tautre.
On sut dans le même temps^ que le marquis de hougy, n'ayant point voulu se convertir en Franclie-Comtéy où il avoit été fait prisonnier , le roi avoit ordonné qu'on lui fit son procès dans les formes, et qu il avoil été effectivement tout près d'être condamné aux galères; mais que s étant converti , le roi lui avoit pardonné.
On disoit aussi qu'an grand nombre de huguenotSy nouveaux convertis^ de la province de Dauphiné, ayant voulu passer les montagnes pour s'aller joindre aux rebelles de la vallée de Lucerne , avoient été pris par ceux qui gardoient les passages y et que les prisons de la frontière en étoient toutes remplies*
Ce fut alors que M. le duc, qui depuis plusieurs années n'avoit pas donné beaucoup de marques de sa piété, communia publiquement dans les charniers de la paroisse Saint-Sulpice, comme un bon paroissien, suivant en cela l'exemple de M* le prince, son père, qui avançoit de plus en plus dans une solide dévotion. Ou disoit aussi que, par ses soins,, M. le prince de Conty, qui étoit toujours à Chantilly auprès de sa pei souiie, avoil aussi communié d'une manière très exemplaire
Dans le même temps, mourut madame de Saint-»
EVemy, mère de madame la duchesse de la Vallière,
gui étoit mère de madame la princesse de Coniy ^ €t celle princesse donna à madame la duchesse de Choiseuily sa cousine germaine*, les deux mille écus de pension qu'elle donnoit à celte grandemère , qui veuuit de mourir.
On connut alors le motif qui avoit obligé le roi d'envoyer M. de Matignon en Normandie , parce qu'on apprit qu'il assembloit sur la côte les milices de la province; et Ton ne doutoit pas que M. de Lavardin n'eût été faire la même chose eu Bretagne.
Dans le même temps, madame la duchesse d'Arpajon fut assez mal d'un cholëra-moil»uS| et M. de la Feuillade ^ fut attàqué d'une fièvre continue. Mais ils s'en tirèrent Tun et l'autre heureusement.
On disoit alor^s que les Turcs dévoient avoir cette année unepuissante armée en Hongrici et que pour trouver moyen de la mettre sur pied , et de
(i) Elle étoit fille du marquis de la ValHère« frère
de madame la duchesse de !a Vallière, mère de ma- - dame la princesse de ConLy, et elle avoil beaucoup d'amilië pour eHe.
(a) Le niaiiiiscrit porte dt( iu FeitUuie, {Jdh, ii,)
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l'enlretenir, ilsayoient ouvert le trésor* des Sept* Tours de Coustantinople; chose dont on ne voyoit encore aucun exemple dans leur histoire, et qui faisoit bien connoîlre combien leur empire étoit épuisé d'argent.
11 couroit dans ce temps-là des bruits fort fli> cheux pour madame la comtesse de Saint-Gerent que tout le monde croyoit être disgraciée de la Gour. £t les gens qui croyoient savoir de bonnes nouvelles I assuroieul que, pour faire oioins d'éclat ^ elle devoiti comme si c'eût été d'elle-même, aller passer beaucoup de temps à Gbâlons^, avec madame la duchesse de Noaiiles la douairière»
Le samedi saint , qui étoit le treizième d'avril, le roi coiniuunia à la paroisse de Versailles, et ensuite il toucha plus de quinze cents malades des écrouelles; grande fatigue pour un prince qui sor-
(1) Cette nouvelle ne se trouva aucimement véritable, et le Grand-Seigneur ne voulut jamais consentir qu'on ouvrtl Je trésor des^pl-Tours, quoiqu'on le lui
eût proposé plusieurs fob.
(2) Cela ne fut pas exécuté, mais elle demeura à hft cour , dans une ûgure bien languissante.
(a) Lisez : de Saûu-Géran, {Adh. B,)
toit d'une maladie de deux mois, et qui avott en*
core assez de peine à se soutenir, mais aussi grande marque, de son zèle et de sa charité !
Le dix-septième, madamè la Dauphine fut saignée , étant à mi-terme de sa grossesse, et dans une parfaite santë, qui en faisoit espërer un heureux succès pour la lin d'août.
Dans le même temps, on apprit que le roi s*é-> toit kissë fléchir^ sur le chapitre de M. de Polignac«, et qu'il avoit enfin consenti à son mariage . ayec mademoiselle de Rambures.
Le vingtième, le roi sVlaiiL trouve un peu incommodé de son ancien mal , Félix trouva à propos de lui appliquer encore quelques pierres de cautère; marque certaine qu'il s'y étoit formé encore quelque sac auquel il foUoit donner ouver^ ture.
Peu de temps auparavant, le roi avoit choisi M. de Ghampigny-Nauroy pour aller servir d4ntendant en Canada; et il avoit permis à M. des Marais^ci-devant intendant des finances, de revenir
(i) Ce fut monseigneur le Dauphin qui se chargea de la négociation, et qui obtint du roi l'agrément pour ce mariage. Il obtenoil lent ce qu'il demandoit au toU
(«) Ou Iti daus U manuscrit M. de PouUgnac. {Adh. D.)
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demeurer à Paris; ce qui avoit fait renattre les espérances de sa iaiiiille^, quoique les geus éclairés crussent que c'étoit sans aucun fondement.
Mademoiselle de risle*Marie', seconde fille de M. le maréchal de Bellefonds, dont la sœur aiuée ëtoit déjà dans la chambre des filles de madame la Dauphine, plaisoit infiniment à cette princesse; et même avant le mariage de mademoiselle de Rambures, elle avoit témoigné souhaiter qti'etle entrât en sa place. Mais le maréchal, avant que de partir de la cour pour Normandie j avoit dit au roi qu'il n'étoit pas en état de fournir aux dépenses qu'il falloit faire pour entretenir deux de ses filles à la fois auprès de madame la Dauphine. £t cela paroissoit un obstacle bien diiiiciie à vaincre, à moins que le roi ne donnât une pen* sion.
Cependant le marquis de Bellefonds vint trou« ver le roi, et lui dit que, puisque son père ne croyoit pas pouvoir donner à sa sœur de quoi subsister dans la chambre des filles de madame la
(1) 11 y avoit mille gens qui disoient qu'on Talloît remettre dans les finances, et qui sur ce fondement lui bâtisacieut un nouveau projet d'une grande fortune.
(2) Elle éloît fort bien faite et fort ainiabic..
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Dauphine, il vouloit bien partager avec elle le peu qu'il avoit, pour essayer dd 1^ établir. Le roi ne voulut rien décider, qu'il n'eûl la réponse du ma* réchal, dont les amis disoient (]ue le marquis avoit été trop vite dans cette affaire ; mais les auti'es disolent qu'ils s'entendoieot bien ensemble , pour essayer de tirer du roi une pension pour inade^ moiselle de Tlsle-Marie^,
Peu de jours après, M. le duc de Noaiiles tomba malade, à la cour, d'un rhumatisme par tout le corps, qui lui dura très long -temps avec de fort grandes douleurs, et même avec de la lièvre, qui rendoit cette maladie assez dangereuse*
On eut alors des nouvelles de Gonstantinople, qui faisotent connoilre toute la coosidëratiou que l'on avoit pour le roi dans ces pays éloignés.
Le Graod-Seigneur faisoitun puissant armement sur mer'f mais n'ayant pas toutes les provisions nécessaires pour les troupes qu'il embarquoit , il permettoit à ses soldats de prendre dans Constan-
(t) Gela ne se trouva pas véritable, mais le maréchal
ne voulut pas consentir (|ue sa seconde fille entrât chez madaioe la Daupbine, peul-ètre parce qu'il vit qu'on ne lui vouloit pas donner de pension*
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tinople tout ce qui leur éloit nécessaire*. Comme ces gcDs-là sont naturelleaieut insoleutS| ils allèreut jusqu'à désarmer et piller quelques soldats François des deux vaisseaux du roi, qui avoient mené M. Girardioi ambassadeur de France, et qui attendoient pour ramener madame de Guillera* gues, veuve du défunt ambassadeur. On se plaignit de cette violence, de laquelle les Turcs firent toute la justice qu'on put demander.
Néanmoins le lendemain, les soldats turcs ayant encore attaqué les soldats firainçois , ceux-ci , qui s'étoient précautionnés et qui marcboient en bon nombre, se défendirent ^rigoureusement , et le combat s*étant échauffé, il y en eut plusieurs de tués de part et d'autre. M. Girardin ayant encore &it ses plaintes de cette nouvelle insulte, on lui en fit toute la justice qu'il demanda, et même le général de la mer en alla &ire des excuses au capitaine qui commandoit les vaisseaux du roi, jusque dans son bord; soumission bien extraordi- , naire,et jusqu'alors inouïe aux Turcs, qui n'avoient pas accoutumé de rendre justice à qui que ce pût
(1) 3eau moyen pour ruiner cette ville, et pour y causer quelque révolte, bien difficile à apaiser !
être, bien loin de feire des honnêtetés; mais le
roi avoit trouvé moyen de leur imprimer du res« pect et de la crainte 1
Par les mêmes lettres qui apprirent cette nouvelle à la cour^ on sut eoçore deux choses fort extraordinaires.
La première étoil que, depuis la mort de M. de Guilleragnes jusqu'à l'arrivée de M. Girardin, madame deGuUleragues avoit fait toutes les fonctions d'ambassadeur, a la réserve d'aller aux audiences, et qu'elle avoit été reconnue pourambassadrice par tous les ministres de la Porte, chose très extraordinaire, et dont il n'y avoit jamais eu d'exemple que dans la personne de madame la marquise de Béthune, qui avoit eu les mêmes honneurs en Pologne, pendant l'absence du marquis, son mari!
La seconde chose singulière étoit qu'il y avoit dans les troupes du Grand-Seigneur, qui servoient en Hongrie, une princesse de GurdistanS qui lui avoit amené un secours de six mille hommes, à la tête desquels elle servoit avec beaucoup de valeur et de distinction, n^ayant auprès d'elle aucune
(i) Cette province est la partie de l'Arménie qui est occupée des montagnes, et dont les habitants ont une grande réputation de valeur.
femme, mats seulement des hommes pour la servir.
Vers la fin du mois d avril, mourut^ à Paris, M. Le Cc^neux*, président au mortier^ qui avott fait sa charge pendant toute sa vie avec beaucoup de fermeté et d'int^ité à rendre la justice. 11 avoit de* puis long*teiinps fait tons ses efforts pour en faire donner la survivance à M. de Belabre, son frère, qui étoit maître des requétes^et qui avoit du mérite; mais le roi n'avoit pas jugé à propos de lui faire celte grâce% et quand il vint se jeter à ses pieds après la mort du président , il ne fut pas plus heureux, quoique le roi le irailâl avec beaucoup d'honnételé*
D'abord on vit paroltre les prétendants, qui furent M. Talon et M. de JLamoignon, avocats géué-
(1) 11 ctoit fils du prcjiident Le Gogneux, qui avoîi loujoiirs été al lâché a la reine Marie de Méclicis, pendant Tabsenee de laquelle il avoil épousé en secondes noces une des filles d honneur de cette princesse, de laquelle il avoileuM. de Belabre etmadame la marquise de Vibrais. De son premier mariage il avoit eu M. le président Le Cogneux et M. de Bachaumont*
(2) Ou lui avoit autrefois rendu de mauvais oliiccs auprès du roi, sur ce qu'il étoit plus attaché à ses plaisirs qu'à son mélicr clc jugc.
raux du parlement de Paris; mais les courtisans,
qui ue preuoieat pas le change, jugèrent aussitôt qu'iiD morceau si eaomàénkèe ne loinberoit
pas entre leurs maioSy et qu'il iroit à des gens de laveur.
D'abord les uns crurent que madame de Maintenon ]e feroit donner à M. de Barilion, conseiller d*état| ambassadeur du roien ADgleterre, son an* cien ami. D'autres furent persuadés que M. le contrôleur général Temporteroity par la faveur de M. de Louvois. Ces derniers raisonnèrent plus juste que les autres, et dès le soir même, le roi donna l'agrément de cette charge à M. le contrôleur général, avec cinquante mille ëcusde gratification pour lui aider à la payer plus facilement.
Il faut avouer que la plupart des politiques de la cour en furent fort étonnés, car il avoil couru des bruits que la faveur de M. de Louvois étoit diminuée, et par conséquent celle de M. le contrôleur général, par le peu damitié que madame de Maintenon avoit pour eux; mais cet incident fit bien voir que les intrigues de la cour sont impénétrables, et Ton ne douta plus de la politique raffinée de madame de Maintenon, qui donnoit tour à tour sa protection à chacun, des ministres, pour les engager dans ses intérêts, et qui balançoil leur autorité, en le^ t i^alanl les uns aux autres,
saas souffrir qu'il yen eût aucun qui s'ëlevàr trop
au-dessus de ses compétiteurs. .
M. le contrôleur général avoit une place de conseiller d'honneur au parlement de Paris, laquelle étant incompatible avec celle de président au mortier, le roi la donna à M. Tabbé Le Pelletier, son frère.
Par la mort du président Le Cogoeux, le président de Mesmes, qui présidoit à ia Tournelle, monloit à ia grande cbambre, et il laissoit sa place au président de Biaisons^ lequel étant venu saluer le roi y Sa Majesté lui dit qu'elle étoit bien aise qu'il remplit une si grande place, parce qu'elle savoit qu'il aimoit la justice, et qu'il la sauroit rendre exactement; magnifique louange de la bouche d'un si grand prince à un grand magistrat !
Ce fut en ce temps-là que le marquis de La Porte*, capitaine de vaisseau du roi, épousa ma*
(1) Us'appeloit en son nom de Longticil, el il étoit fib du président de Maisons» qui avoit été quelque temps sorinAflodant des finances et chancelier de la reine , mère du roi. Celui-ci avoit aussi en la survivance de cette dernière charge j il étoit homme de mérite, et sa famille étoit une des plus anceinnes de la robe.
(2) Gentilhomme d'Anjou dont la mère étoit de la
demoiselle Gai*gan% fille bien faite, quequelques- 11 ns disoient devoir avoir un jour quatre cent mille livres de bien ; mais d'autres qui croyoient bien savoir les choses, assuroient que ce mariage ne lui seroit pas avantageux.
Ce fut aussi dans le même temps que le roi se remit au lit, par la douleur que lui causoit l'effet des pierres de cautère; mais il n'y fut que deux ou trois jours, au bout desquels il se porta beaucoup mieux.
Sa Majesté trouva bon alors « de permettre à monsieur et à madame la duchesse de Bourbon de coucher ensemble pour la première fois. Ils étoient bien jeunes l'un et l'autre ; aussi ne les fiiisoit-on pas tous les jours coucher ensemble, mais seulement quelquefois la semaine. ti i 1 > luwi^
Peu de jours après, on sut qu'il venoit encore
• -fé .41. là'
maison de Brissac. Il ctoit honnête gentilhonii bon officier de marine, mais fort mal dans ses aC^'iresT
(i) Son père éloil commissaire provincial desguerres, et assez protégé par M. de Louvois, mais moins connu que sa femme, qui éloit une des plus grandes joueuses tic Paris, et chez laquelle il s'assembloit un très gram' monde tous les jours.
(a) I.e mercredi 24 ou jeudi 2 5. {jàdh. B.)
II. A
5o AVRIL 1686.
de nouveaux ambassadeurs de Siam; niais on n*avoit point encore de nouvelles de ceux que le roi y avoit envoyés*.
On sut aussi que madame la duchesse de Modène, allant en Angleterre pour voir la reine, sa fille , passeroit à Paris et viendroit à la cour.
Au commencement du mois de mai, le roi donna à une des sœurs du marquis de Montchevreuil, l'abbaye de Saint-Antoine au faubourg de Paris, grand et important bénéfice^ qui étoit vacant depuis peu par la mort de madame Mole, fille de feu M. le garde-des-sceaux Mole, qui avoit été auaravant premier président du parlement de Paris, r du défunt président de Champlastreux, préht au mortier et tante du président de Cham-
(1) On ne pouvoit pas encore en avoir depuis qu'ils étoient partis.
(2) Il n'y avoit rien de trop grand alors pour les Montchevreuil.
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plastreux qui possédoit encore la même charge. Le roi donna aussi révécbé de Tr^ier à
M. Tabbë de Karcado , gentilhomme de Bretagne, qui avoit autrefois été aumônier de la reine, sa mère.
Sa Majesté donna aussi au irère de Bloûin , son premier valet de chambre, une abbaye que le chevalier de Sourdis lui avoit remise, s'étant marié, comme on le croyoit, à une demoiselle de
Poitou.
Ce fut dans la nièiiic temps qu'il nomma quatre cheyaliers de Tordre du Saint-Esprit, qui furent: M. le duc de Cliartres, M. le duc de Bouibuii, M. le prince de Conty^ et M. le duc du Maine ^ grande marque' qu'il ne vouloit pas en faire un plus
(i) Il couroit un bruit fort fâcheux pour ce prince, qui étoit que le roi aToîi dit qu'il donnoic cette dignité à
son rang, et non pas à sa personne, el qu'ils n'en scr«4di£ pas meilieiirs amis pour cela. M. le prince vint alors à ' la cour ^ et eut une longue conversation avec le roî« On
croyoit que c'étolt sur ce sujet, et que même il avoit dessein de marier mademoiselle de Bourbon, sa iille, à M. le prince de Gonty ; ce qu'il ue vouloit pas £tàre, tant qu'il seroit mal avec le roi*
(a) 11 y avoit néanmoins des gens qui raisoimolent dif-
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gvaod nombre \ iii douner celle salisfaclion aux seigneurs de sa cour, qui avoieot quelque sujet de prétendre à cette dignité!
Peu de jours après^ il nomoHi M» le duc de la Vieu ville , gouverneur de Poitou et ci-devant chevalier d'honneur de la reine, pour être gouverneur de M. le duc de Chartres, suivant en -cela les souhaits de Monsieur, qui ii'avoit pas vouiu souffrir que le prince, son fils, eût pour gouverneur un gentilhomme particulier, mais un hommetitré^
On sut aussi dans ce temps-Ià que le roi avoit envoyé à MM. de La Trousse et de BouflUers des
féremrûent, et qui disoient que cette petite promotion de gens privilégiés éloit un prélude pour une plus grande; mais il y en avoit peu de cette opinion, et beaucoup de ropinion contraire*
(1) Le roi avoit deux, raisons apparentes pour ne pas faire une grande promoUon; Tune étoit qu*il
haïssoit autant les grandes cérémonies coiniiic Monsieur, son frère unique, les aimoit. L'autre étoit qu'il lat auroit Fullu essuyer Timportunité d'un million de prétendants, dont il en auroit fallu mécontenter un grand nombre.
(2) Il auroit mieux valu prendre un homme capable qu'un homme titré»
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commissions pour commander dans les provinces de Goienne et de Languedoc^ avec la même auto* rite que les gouverneurs ; chose bien fâcheuse pour les lieutenants généraux de ces proviDceB, lesquels^ après avoir acheté bien cher leurs emplois^ avoien t le désagrément de voir des étrangers leur ravir leur autorité !
On apprit peu de jours aprt s que les troupes de France, d'un eètt;^ et celles de Savoie de l'autre^ ayant attaqué les défilés qui étoient occupés par les huguenots révoltés des vallées de Lucerne, elles avoient forcéi tous ces paasagies, et aprià en avoir tué plusieurs sur la place, avoient emmené tout le reste prisonnier dans les places de Piémont.
Le marquis de Biron^ oolonei du* régiment d'in* fanltrie, et le marquis de Gontault, son cousin^ furent blessés à cette occasion f mais on assuroit qu'ils ne Tétoient pas dangereusement. Il y eut aussi quelques ofticiers de dragons blessés et tués; et les François y perdirent environ deux.centshommes.
Quelques joui's auparavant, le roi avoit fait partir pour Bareges quelques médecins et chirurgiens,
et même quelques» malades du même mal qu'il
(a) li€ veodrtfdi i. {^dh. B,J
avoity pour éprouver avec soin et par expérience, la vertu des eaux de ce lieu, qui ëtoient en si grande réputation. Mais cela faisoit bien causer le public.
On disoit alors que M. de Basville, intendant en Languedoc, avoit fait brûler un misérable qui^ ayant autrefois été huguenot , se méloit de débiter des erreurs nouvelles qu'il n entendoit peuN être pas lui-même, n'ayant aucune science et sachant à peine ce que c'étoit que rel^ion.
Le roi donna dans le même temps* une pen« sion de six mille livres à madame la marquise de la Vallière, veuve du défunt marquis de la Val- . lière, gouverneur de Bourbonnois, qui étoit frère de madame la duchesse de la Vailière, la première maîtresse du roi , dont il avoil eu des enfants, et
qui s'utoit faite carniélile.
£n ce temps4à, M. de Louvois tomba malade d'une fièvre tierce, dont les accès étoient assez longs et assez violents; mais comme il étoit d'un bon tempérament et que la saison étoit favorable, on n'appréhendoit rien pour sa vie, principalement ayant le secours du quinquina, qui étoit un re- Qiède presqu'assuré pour ces sortes de maux.
Pour le roi, il se porioit de mieux en mieux; son.
^L0«iiiiedi4.(^..J9.>:
KAI
visage revenoit à vue d*œil, et il marchoiL a\cc une liberté qui faisoit bien conooitre que sou mai s'acheminoit à une entière guérison.
Dès le troisième accès de fièvre de M. de Louvois, comme on vit que les accès lui duroient plus de vingt lieures avec de très grands maux de téte, et que deux saignées du bras et une du pied ne Favoient pas soulagé , on lui donna rémétique% qui lui fit un prodigieux eKet,et diuiiuuu ses accès de plus de la moitié^ mais comme il ne les emporta pas entièrement^ il commença de prendre du quinquina.
Dans le même temps^l'abbé deLangeron-Mau-
lévrier*, aumônier de madame la Dauphine, harangua le roi et toute la famille royale pour les états de Bourgogne^, avec un applaudissement général de toute la cour.
(1) On prenoil alors la coutume d'en donner aussi familièrement que d'autres remèdes^ et le bonhomme
M. le duc de MonUuzicr ne se purgeoit jamais autrement*
(2) Très honnête gentilhomme de Bourgogne, proche parent dç Langerooi capitaine de vaisseau.
{a) Le mercredi 8, B.)
(^) Les états demanUoient au roi la peimi&siou de lui ériger dans h.
Le lendëmain^M. l'évéque cieSaiiit-Omer*,maitre de Toratoire du roi, harangua aassi Sa Majesté pour les états d'A.i tois ; mais quoiqu'il edt beaucoup d'esprit, il n'eut pas tant d'applaudisse* ment.
Deux jours après", M. révéque de Poitiers*, cidevant évéque de Tréguier, harangua aussi le rot pour les états de Bretagne, et l'on comiiit qu'il ëtoit beaucoup meilleur évéque que haraugueur; aussi n'y a-t-il rien de si difficile que de faire une belle harangue à un grand monarque, lequel en recevant tous les jours de nouvelles, épuise sur
(1) Ci-devant évéque d'Aleth, et auparavaDt l'abbé de Valbelles de Provence, et auuiùnier du roi.
(2) Il s'appeloit d'abord le père Saillan, et éloit le premier des pères de rOratoire qui depuis très longtemps eût été fait évéque. Aussi disoil-on que ç*avoit
ëié lui qui avoit raccommodé les pères de TOratoire avec les jésuites.
ville de Dijon une&Ulue équestre en bronze. Beaucoup de villes^ ïm denuindoieiit alors la môme peroÛMion ; elles vouloieat, eu élevant des stalnes de bronze ou de marbre, flatter son pouvoir absolu. Les élatt de province et les muoicipelités ne parloSent pins que leiaiigage de radniutioo. ÇdOLB,)
(a) Le samedi 11. {Idem*)
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ses éloges les pensées de tous les habiles gens de son royaume.
Ce fut aussi dans le même temps que Sa Majesté donna cinq mtUe livres de pension à madame la présideule Le Cogneux.^ au lieu de la pension de six mille livres qui avoit autrefois été accordée à son mari, pour avoir bien servi le roi pendant les guerres civiles.
Peu de jours après, le roi donna aussi six mille livres de pension à M. le comte de Bétliune, qui étoit Tainé de tous les enfants de M. le comte de Bétbune, chevalier des ordres du roi et chevalier d'honneur de la reine.
Ce fut M. le duc de Beauvillier, son cousin germain*, qui lui procura ce bienfait dont il avoit un extrême besoin, son père étant mort absolument ruiné , sa mère ne subsistant que des bienfaits de la cour , et t»a femme, qui étoit sœur du marquis des
(1) Elle étoit uîcce de feu M. le duc de Navailles.
(a) Madame de Béthune, mère de M. le comte de
BélhuTic, ci'cU v.mt dame d'honneur de la reine, étoit propre sœur de M. le duc de Saint- Agnan, premier gentilhomme de la chambre et gouverneur du Havre, qui étoit père de M. Içduc de BeauvilUer*
Marels, grand-fauconnier de France, et qu'il avoit épousée par amour ne lui ayant apporté que fort peu de bien , et lui ayant laissé en mourant un grand nombre d'enfants sur les bras.
Âpeu près dans le même temps, M. deMorangis^ maître des requêtes et inlendanlàOrléans,mûui ut à Paris d'une apoplexie fort extraordinaire , laquelle lui laissant tout l'usage du jugement et de la parole, et même ayant, en quelque manière, d^énéré en paralysie, ne laissa pas de l'emporter en trois jours.
M. le chancelier, son beau-père, fut d'autant plus aiBigé de sa mort qu'il crut que le chagrin qu il J ai avoit donné, en lui préférant M. de Harlay pour être conseiller d'état, pouvoit y avoir aontiibtté en quelque manière*
£11 ce temps- là, monseigneur le Dauphin, qui jusqu'alors avoit toujours aimé à se coucher de bonne heure , commença de prendre l'habitude de s'aller promener, après son souper, dans le jar-*
(1) Il i'avoit enlevée contre le gré de son père, maïs avec quelque intelligence de sa mère, quoiqu'elle affectât de pester contre lui ; ce qui ayant été reconnu par le père, il ne put jamais se résoudre à le pardonner à sa femme.
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din^ et de pousser ses promenades jusqu^à une heure après minuit. Quelquefois il y alloît ayec
madame iapriDcesse de Conty * et quelques autres dames; quelquefois il n'étoit accompagné que de son officier des gardes-du-corps.
Ces promenades et les continuelles confidences quHl feisoit au comte de Sainte-Maure', Fun des seigneurs qui otoient particulièrement attachés auprès de lui, faisoient déjà raisonner les courti* sans, et ne plaisoient peul-clre ^uère à madame la Dauphine*; mais il ne paroissoit encore rien de déclaré sur lequel on pût faire des fondements certains.
Le vingt*anième de mai, le roi déclara qu'il par^ tiroit le sixième du mois de juin pour aller pi^'*>
(i) il avoit toujours eu beaucoup d'amitié pour elle; mais alors il alloik chez elle deux on trois fois par jour.
(a) Si Monseigneur ayoit quelque galanterie en téte,
on pouvoit espérer qu'elle ne dureroitpas long-teinp.s, TU le Goniideut qu'il avoil choisi.
(3) Cette princesse n'étoit pas d'humeur à souflrir que son mari eût des galanteries^ et il est certain que s^il en avoit eu, ils se seroient donné bien de la peinQ l'un à l'autre.
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dre les eaux de fiaréges, et celte nouvelle décon* certa tous les courtisans.
11 u'y en a voit pas un qui ne tremblât avec raison pour la santé du roi, voyant qu'il s'expoaoit àfaire un voyage de plus de deux cents lieues, en carrosse, avec un mal que cette voiture devoit naturellement augmenter, par des chaleurs excessives, les» quelles irotent toujours en augmentant, dans un pays infiniment plus chaud que le climat de Versailles.
Celteruisonpriucipalesuffisoitpourleurfaireappréhender ce voyi^ç; mais chacun en avoit encore de pai liculières, comme celles* de n'avoir point d'équipage et point d'argent, et d être obiigé d'entreprendre un voyage de six mois, dans lequel il seroit obiigé de faire beaucoup de dépense et d*essuyer des fatigues extraordinaires, le tout sans
( I ) Toutes ces raisons ëtoîent également bien fondées, et riucertitude de la guérison en ctoit encore une bonne. C'est pourquoi l'on s^étonnoit qu'un princie d'un aussi grand esprit qo'étoit le roi, voul6t faire un voyage contre lequel il y avoit tant de raisons, et pour lequel il y en avoit si peu. Mais Tenvie de guérir est si forte dans les malades , qu'elle leur fait entreprendre toutes choses pour en venir à bout.
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être assure si le roi guëriroit ou iion^ du mai c^ui lobligeoit à vouloir aller à Barèges.
On sut en même temps que le roi avoil envoyé TorfT, l'un de ses geulilshommes ordinaires, porter à Madame la nouvelle du voyage, et lui dire (|u'elle lui feroit plaisir de demeurer auprès de madame la Dauphine, dont la grossesse Tempéeboît de faire ce voyage.
Il eut ordre aussi de dire à Monsieur qail lui donnoit la carte blanche de le suivre au voyage ou de demeurer. Monsieur ne balança point et prit résolution de suivre le roij et Madame fut sensiblement affligée de n'en avoir pas la permission ^
Madame deMontespan, ne 1 a\aiit aussi pu t>l)tenir, s'en alla de chagrin à Paris, où le dépit lui ayant donné de grandes vapeurs', les princes, ses enfants, s'y en allèrent en grande diligence; mais
(f) Elle dimoit le roi avec raison; car il avoit toujours eu beaucoup de considëralion pour elle.
(2) De r humeur dont elle étoit^ iléloilbien difficile qu'elle digérât facilement une disgrâce aussi manifeste que celle-là, et elle ne pouvoit se résoudre à quitter la
cour, de quelque manière que ce pût être, encore moins par une disgrâce.
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ils revinrent dès le soir, ayant appris la cause de son mal.
Cependant, quelque instance qu'elle pût faire
pour obtenir la permission de suivre le roi, elle n'en put venir à bout; et l'on disoit même qu'elle avoit ordre d'aller à Fontevrault, et de s'y retirer auprès de madame sa sœur; que le roi lui avoit envoyé redemander les pierreries des princes et des princesses, et qu'ayant voulu emmener avec elle M. le comte de iliolose«, le roi Tavoit renvoyé quérir. On ajoutoit qu'elle s'étoit emportée jus- • qu'à se plaindre ouvertement, et à dire même plusieurs choses qui n'auroient pas été fort prudentes à dire» s'il eût été véritable qu'elle les eût dites. Et en effet elle pai Lil de Paris, conune pour aller à Fontevrault.
Les dames que le roi choisit pour faire ce voyage avec lui (car il falloit bien qu'il y en allât quelques-unesy puisqu'il y vouloit mener madame de • Maintenon) furent madame la duchesse de Bour^ hon , madame la princesse de Gonty, madame de Maintenon , inadame la duchesse de Chevreuse,
(a) Lisez : le comte de Toulouse. Je m'atiaclie à reproduire dans le texte 011 danslps notes F orthographe des ooniji propres, telle que me la donne le inanuj»crir. [Adh. B.)
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madame de Soubize, madame de Seignelay et madame de MoDtchevreuil. Mais dans la suite on sut que madame de Soubize ne deyoit pas faire le
voyage.
GepeadaDt le roi eut une petite attaque de goutte qui donna aux courtisans quelque espérance de la
rupture du voyage, mais cela n'eut pas de suites.
En ce temps-là, le roi donna au marquis de Verac l'agrément d'une des lieutenances de roi de Poitou, sur la démission du marquis de Parabëre;et Sa Majesté lui fit présent de quarante mille livres, pour payer la moitié de cette cliarge. C'étoit un gentilhomme de Poitou, qui depuis plus de quinze ans n'avoit point paru à la cour; mais étant huguenot, et voyant commencer les affaires de la religion, comme il avoit bon esprit, non-seulement il prit le bon parti en se convertissant, mais il travailla même fort utilement pour avancer les desseins du roi dans la province de Poitou, et le roi l'en récompensa de la manière que je viens de dire.
Le même jour qu'il prêta le serment entre les maiq^ du roi, Sa Majesté signa le contrat de mariage du marquis de Lauriei es avec mademoiselle de la Vallette , la dernière des filles de feu M. le marécbal duc de Navailles. Il y avoit long-temps qu'ils àouliaitoient passionnément ce mariage l'un
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et l'autre*, mais, madame la duchesse de Navaillés s*y ëtoit tpQg-temps opposée, et il avoit fallu beaucoup de soin et de patience pour faire réussir cette affaire.
Le vingt-scpliome de mai, il courut le matin de grauds bruits que le voyage de Barèges étoit rompu. Mais quelqu^un des ministres en ayant dit quelque chose au roi, dans le conseil^ il répondit formellement qu'il s*inscrivoit en faux contre cette nouvelle, et qu'il vouloit faire le voyage.
Cependant il fit faire, aprèâ sou diner, une consultation, de médecins, en sa présence, et le résui-
(i) Le marquis de Laurieres étoit fort riche, maïs
iiiadcinoiselic de la Yallt lle ctoit un très grand parti. Du temps qu'il avoit un Irèrc aine, il étoit abbé, et il étoit élevé chez son oncle, M. le duc de Montauzier, auprès de monseigneur le Dauphin, et l'on peat dire qu'il ëloit alors assez désagréable de sa personne. Mais quand son frère , qui étoit mestre de-camp de cavalerie eut élé tué, il quitla le petit eollett et ayant pris une grande perruque et des habits magnifiques , tout le monde commença de le trouver bien fait, et il donna dans la vue de mademoiselle de la YalleUe qui voulut absolument Vépouser.
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tat en ayant ëté^que les eaux deBarèges n*étoient pas propres à son mal, et que la chaleur du voyage pourroit encore le rendre plus dangereux, il résolut de le rompre entièrement, et donna, par cette résolution, une extrême joie à tout le monde.
Le même soir, il dit à M. le duc 'du Maine qu'il envoy ât un courrier à madame de Montespan,pour lui dire de sa part de reirenir de Rambouillet , terre de M. le duc deMontauzier*, à huit lieues de V ersailles, où elle éloit allée attendre la décision de
son sort et celle du voyage. EUe ne se fit pas prier de revenir, et le lendemain le roi alla chez elle à son ordinaire, sans qu'il se fit entre eux aucun éclaircissement sur tout ce qui étoit arrivé.
Le vingt-huitième de mai, le carrousel qu'on attendoit depuis si long*-temps, s'exécuta enfin, par une chaleur épouvantable.
Comme il étoit composé d'hommesetdetemmes, on avoît pris pour sujet Thalesiris, reine des Amazones, laquelle, attirée par la réputation d'Alexandre, étoit venue le trouver dans son camp, accompagnée de trente dames de sa cour. Ce conquérant, plein de reconnoissance, avoit voulu leur donner
(i) .C'étoit son ami intime; elle Favoit fiiit gouver^ peur de monseigneur le Dauphin, et ^uc et pair. !!• 5
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le divertissemeut de quelques fêtes guerrières^ et, jioiir cet effet, âVbit bfaoisi trente àe ses courti^ sans les plus adroits, ii les avoit divises en deux cjuadrilleSy dont il comniandoit la prefliière, et àvoit donnë le commandement de l'autre au prince Lysimachus, son proche parent, qui avoit pour côilipagne là prince^àe Orythié, sœur de la reine Thàlestris. Chaque chevalier conduisoit une Araazotïe; ét AlexÂtidk^e avoit proposé un prix pour celui de tous les guerriers qui rëussiroit le mieux dans ces jeux militaires.
Monseigneur le Dauphin ëtoit Alexandref èt Thàlestris, madame la duchesse de Bourbon. Le prince Lysithachus éloit M. le duc dé Bourbon^ et madetnoiselle de fioiiibon étoit la princesse Orythie.
Chacun des chevaliers et des dames s*étoit ha- *
bille à sa fantaisie, les uns à i'aulicjuc, les autres à la moderne^ les uns a rëtrangère, les autres à la fi^ncdise, les àutfbs ^tafin d*urie lUiniére mêlée de toutes cet» modes diitérentes. Mais tous les habits et tous les harnoià des chevàux y étaient d'une magnificence surprenante.
Afin qu'il n'y eut |j.a$ d'avantage^ les chevaliers avoient tiré entre eux, pour savoir à quelle dame ils appai tièndroieht, et ensuite ils s'éloient réglés sur lés couletirs qu'elles aToient voulu choisiri dé
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i^aiiière cjue chacun^ ayant chpisi couleur qu'elle croyoit lui être plus avanlagense, cela fjt unç jetdmirable cUversité dans magnjfique spectacle. On avpit ^ussî thé au sori la marche et le rang que 1 on devoit tenir^ el chacun la si^voit parfaitement^ parpe c^u*pn avoit fait plusieurs répétition$ «.
Le lieu préj^ré pour le caripusel, étoit la principale cour de la grande écurie du roi^ dans laquelle on avoit fait dresser des Jjarrières, et bâtir d^s échafauds.
Chaque chevallei et chat[iic dauie avoil deux estaiiersi vétMsnuigniiicj^uemeu.t de leur livrée.
D*abord on vit partir de la grande écurie tous les cheyaux c^uç 4^voien.t monter les chevalicis, et en même temps on vit sortir de la petite écurie tous les chevaux que dévoient monter les darnes^ lesqueU fuyant à leur téte M. Du Mput, écuyer de Monseigneur et major général des quadrilles, avec les ti'ompettesy timbaliers et valets de pied, vinrent
rendre au pied de r^scalier» le pliis proche de Tapparteroent de monseigneur le Dauphin. Lçs ohevaliers et les. dames s'y rendirent en, ivême jtemps, pi ét$nt montés à cb^valj ils se rai^^èrentj
I t... j m m, fi i.i i jtj Jo) gu m avoit fait unt, entre auuti, le saineili 1 a5. {Jdh^ B.)
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sur une même ligne, dans la cour qui touche à la cour de marbre^ à gauche en entrant dans le . château.
Ensuite la marche commença de cette manière : DuMont^niajorgénëraldes quadrilles, marcha le pi eniier^à la téle de la cavaicadey prenant son tour le long du bord de la cour de marbre, au milieu de laquelle il tourna tout d'un coup, afin de traverser la cour du cliàteau par le milieu, et d'aller tout droit à la porte de la grille qui la renferme. Il fut suivi par le timbalier et les deux trompettes de M. le duc de Saint-Âgoan, maréchalde-camp général et juge des courses du carrousel, lequel niarchoit ensuite, suivi de ses quatre eatafiers.
Après cela, venoient les timbaliers de Monseigneur, ses trompettes et ses hautbois, ensuite desquels marchoient, sur deux ailes un peu élargies, douze valets de pied de Monseigneur et huit de madame la duchesse de Bourbon, qui marchoient de manière qu'ils ne couvroient ni ce prince ni cette princesse, quoiqu'ils fussent devant et à cùté d'eux.
Après cela, marchoient Monseigneur et madame la duchesse de Bourbon, sur une même ligue, et ilsétoient suivis de tous les chevaliers et de toutes les Amazones, qui avoient devant eux quatre esta-
iiers de leur livrée et marchoieat dans l'ordre que je vais dire :
M. le marquis de Bellefonds et mademoiselle dHumier€s^
M. de Blurcë' et mademoiselle de Semeac*.
M. le duc de la Tremoille et mademoiselle de Janiac\
M. le duc de la Meilleraye^ et mademoiselie de
Grammont\
(i) Troisième fille du maréchal d'Humieres, qui ëloit fort jolie» mais doot la beauté oommençoit à se passer « son père youlant toujours la faire épouser au marquis
de Pretiilly» son frère, pour perpétuer son bien Uaiis sa maison 9 et le pape ne voulant pas donner de dispense.
{2) Seconde fille du comte de Grammont, qui étoit fiUe d'honneur de madame la Dauphine.
(à) Fille d'honneur de madame la DaupUinc, qui n'étolt pas belle , mais qui ayoit beaucoup de mérite et de vertu. Elle étoit de la maison de Gbabou
(4) Fils imiqne de M. le duc Masarin» et qui avoit . ép<mié la fille de M. le maréchal doc de Duras.
(5) Fille aînée du comte de Grammont, qui étoit
aussi fille d'honneur de madame la Dauphiue.
M. le marquis de Rochefort et madame d'Â]egre^.
M. le comte de Briosne et mademoiselle de Vieuiais\
M. lecomte de Duras'et mademoiselle d'Àleraù^*
(1) Fiile d'un comiDis de M. de LoaToia; wmaoé AwL Vremoft dont la femme étoit «iie dee phaà belles personnes de son temps, et, qui avoit trouvé moyen de marier ses Clles pour peu de chose » à des gens de condition, da nombre desquels étoit le marquis d'Alegre, gentilhomme J'AuTcrgne.
(2) Damoisellé dii Pëtthe, âbHi !e pkf^ àvdt été autrefois maître de la garde-robe de Monsieur j elle étoit fille d'honrièùr dé tÀàâàiàé là pHncëftë de Cdnty .
(3) Fils aine de M. le duc de Duras, maréchal de truicéf bdpitaiiië cles dèi^*dù-cb>tls èt |^i»utefnenr de Francho- Comte,' qui avoît épousé la soeur clé M. le duc de Yantadour. C*étoit un seigneur beau èt agréa-. ble de sa peraonnet mais<im^ «init IbrI jdunei œoniMt eneore à obeval 1 ki grande ëobné dm roi»
f4) Seeonde AH» Au alarqaifc de Origaan^ KiuMant
général pour le roi en Provence, qu'il avoit eue en secondes noces de mademoiselle d« Rambouillet, s^ur de madame la duchesse de Montaujçierj qui élolt morte dame d'honneur de bi reine.
M. le comte de Mogent^ et madame de \9méK fi. le marquis de Villequier^ et mademoiselle de PieQQes\
M* le comt^ de Hailly*^ et mademoiselle de Bellefonds.
(l) Fils du défunt comte de Nogent, qtif fut tué du |Mi9Mge da Rhin, étant maître de la garde-robe duTToi, •t lientmant général de ses armées.
(a) Seconde fille du maréchal d'Humieres, qu'il ayoit
mariée au vidame de Chartres, fils du marquis de Vassé, et qui depuis la mort de son mari, dont elle n*avoit qu'un fils, et de son beau-père> qui lui avoit sunrécUy
a voit pris le nom de marquise de Yasso.
(3) Fils aine de M. le duc d'Aumanl, de son mariage avec la sœur de M. de Louvois. Il avoit la surTitance de la charge de premier gentilhomme de ht chambre, et il ayoit été heureux que le sort lui eût accordé mademoiselle de Piennes pour son amazone,, souhaitant depuis très long>temps de Tépouser.
(4) Fille ainée du feu marqpiia de PiemiM» ehewlier de Tordre et gouverneur de FigneroU
(5) Ci-deyant le cheyalier de Mailly.
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M. le marquis de PlumartÎD et madame de Cha&tillon'.
M. le duc de Vendôme et madame de Polignac«.
M. le comte Du Bourg^ et madame de Choiseuil. M. le comte de Blanzàc* et mademoiselle de
Sanzay*.
Ensuite venoitla secondequadrille^qui étoit celle de M. le duc de Bourbon.
D'abord marchoieut ses timbaiiers, ses trompettes et ses hautbois, après lesquels venoient huit valets de pied de ce prince, et aulaiilde mademoiselle de Bourbon, marchant de la même manière
(1) Sœur cadette de mademoiselle de Piennes*
(2) Gentilhomme de Bourgogne, beau, bien fait et . extrêmement adroit ; il étoit mestre-de-camp du ré|;4« ,ment royal de cavalerie.
(3) Fils du comte de Boye. C'ëtoit lui qui avoit iait abjuration de Thérésie entre les mains du pape.
(4) Damoiselle de Bourgogne» qui étoit fiUe d'hon- •neuf de madame la princesse de Gonty.
(a) Le nom de Vendôme s'wthogivpliie toujoars dans le nEtaouacrit dt FmdMHfê, et 9àm d§ P^Sgime s*y Ut «mi orlhograpliié : de PmUigHÊC,
que ceux de Mouseigneur et de madame de Bourbon.
Âpres cela, marchoient M. le duc de Boarbon et
niademoiseUe sa sœur, qui étoieul suivis des chevaliers et des amazones avec leurs estafiers, au même ordi e qui a voit éié observé dans la première quadrille.
Voici les noms des uns et des autres:
M. le marquis de Polignac et mademoiselle de I^a Roche*£nart^
M. le marquis de Ciéquy eL iuademoiselle de . Pomy\
M. le prince de Rohan et mademoiselle de Sen-
ueterre*.
(1) Damoiselle de Poitou, qui étoit parente de madame de MonlespsDi et fitle d'honneur de madame la
duchesse de Bourbon.
(2) Damoiselle de Poitou , dont le père, qui étoit homme très bien fait et de beaucoup de mérite, avoit Aé tué| étant brigadier des armées du roi; elle étoit fille d'honneur de madame la duchesse de Bourbon*
• (S) Fille du défont marquis de Chasteauneuf-Senne-
lerre, neveu du maréchal de lu Fcrté. Sa mère 9*appeloit Loogueval, et avoit été iiUe d'honneur de la reinei
^< le grand-prieur et madame de Alortemart^ M. le marquis de Nesié et madame de }a
f arre *.
M. le chevalier de^ Soyecourt et mademoiselle de Saint-Herent*.
M. le çowte de Cossé et mademoiselle deUauteforl\
son père fiit assassiné inallieureiisemeiit cm Lânçuedoe,
* et comme elîe ëtoii fille unique, elle passoit pour une héritière considérable.
(1) Troisième fille de feu M. Colbert.
(2) Fille d'un gentilhomme ordinaire du roi, et d'une fille qui avoit été damoiseile de madame la duchesse de la Vallière ; laquelle ayant profilé de la fiiTeur de sa înattresse, avotl trouvé moyen d'amasser assez dè bien jpour donner sa fille au marquis de la Farre^ qui se ser- Titde ce mariage pour payer la charge de capitaine des
/gardes de Monsieur.
(3) Pille du marquis de Saint-tterent, capitaine de
Fontainebleau.
(4) Fille du marquis de Hautefort*Saint-Ghamant, du pays de Limousin; elle étoit fille d'iionneur de madame la princesse de Co&ty«
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M. le comle de CrussoP et mademoiselle de Doré\ M. ie priDceC^iAiiie et mademoiselle àe ^roissy ^ M. le comte de Roucy et madeaioiselIed'Usez*. M. le marquis de la Chastre et mademoiselle
d'Estiées'.
M. le marquis de Charamande et madame de
Dangeau.
M. le prince de Tingrie et madame d'Uifé.
M. le marquis de Nangis ét iliademoiselle de
^lsle.Marie^
(i) Fils aine de M. le duc d'Uscz, quimûntoit encore à cheTal à là ^lide ëeurie da roi.
(a) DamoioeUe de Poitou, qui ëtoit fille d'honneur de madame la ducfaem de Bourbon ; sa mère ëtoit
morte gouvernanle de cette princesse, et sa sœur aînée avoit épousé le président Tambonneau.
(3) FiUe aiuée de M. de Croissy, secrétaire d'état,
(4) Fille aînée de M. le duc d Usez, qui étoit assez belle, mais un peu grasse pour son âge, et ayant des dëftts peu eonformès à sà beauté.
(5) . Fille de Bi. le marécbal d'Ësirëés.
(fi) Secpnde fille de M. le marécbal de BeHeftmds,; lacpielle ëtôit fbnl^îeQ ftîte e|( fort aimable»
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On marcha en cet ordre jusque dans la cour de
la grande écurie, dans laquelle on avoit dressé des barrières pour le carrousel, et des ëchafauds pour le roi et pour le reste de la cour.
Les deux quadrilles firent le tour des barrières, au bruit des instruments qui les accompagnoient, et d'un grand nombre d'autres, dont la barrière étoit bordée , qui jouoient des airs composés exprès pour celte fête, par le fameux Jean-Baptiste Luliy. Les quadrilles tournèrent de manière que les dames, en passant devant le roi, se trouvèrent du côté de Sa Majesté; et ce tour étant achevé, les timbaliers, trompettes et hautbois, qui avoient servi dans la marche, se détachèrent et se posté* rent aux quatre angles des barrières.
Ensuite les quadrilles entrèrent dans l'espace que les barrières enfermoient, et se postèrent de manière que Monseigneur se trouva en bataille directement devant le roi , et que M. le duc de Bourbon, ayant pris sa gauche, se posta de manière que madame de Bourbon et mademoiselle de Bourbon se trouvèrent entre eux deux.
Pour M. de Saint- Âgnan, il étoit posté vis-à-vis du mUieu de la carrière, à quelques pas de madame et de mademoiselle de Bourbon, mais sur une ^ autre ligne, et de là il donnoit ses ordres, envoyant Du Mont de tous les côtés où il étoit nécessaire*
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Lorsqtie tous les chevaliers el toutes les dame% avec leurs valets de pied et leurs estafiers, eurent demeuré quelque temps en bataille^ils marchèrent, tout d*un front, droit à la barrière qui ètoit la plus proche du roif et en y abordant, les chevaliers et dames de chaque quadrille firent, au même moment, deux niouvcmeuls, par lesquels ils firent voir tout ce corps séparé en quatre, qui marchoit en quatre endroits différents, les chevaliers s'étant détachés chacun d'auprès de leurs dames, de sorte qu'on vît marcher sur quatre lignes différentes, les hommes et les femmes séparées. I^es estafiers qui marchoientà côté d'eux en formèrent quatre au* très, ce qui fit voir en même temps une marche composée de huit colonnes différentes; spectacle très beau et très agréable, tant parla magnificence et diversité des couleurs, que par la justesse avec laquelle la chose fut exécutée!
Ils firent encore plusieurs autres mouvements fort justes, après lesquels les deux quadrilles ayant resté quelque temps en présence, à dix ou douze pas l'une de l'autre, prirent leur marche en dedans, et sortirent par les deux angles les plus éloignés du côté du roi , pour se mettre hors des barrières , chaque cavalier étant proche de sa dame, et leurs estafiers à côté d'eux.
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11 ne courut cjue depx clievali^rs à la fois; et les courseis Turent ouvertes par celle de )^on$éigtieiîr et de Itl. le duc de Bour]jon , après que les trompettes eùreqt fait l'appel k rordinàire , aux quatre coins de la lice.
Le premier jour, ou ue courut ^ue les têtes , et le prix en fut plus dispute que Tannée précédente; car Tavaut^ge se trouva d'abQid égal entre M. le ^nd-prieur^ M. le marquis de Nesle» M, de lif ursé, M. de Nangis et M. le comte de Duras, de manière
on fut obligé de les faire courre tous cinq une seconde fois; mais il n'y eut cette fois-là que M. le çrand-pi ieur et M. le marcjuis de INe^le <|ui disputassent l'avantage*
On ordonna donc quMIs courussent encore une seconde fois, où ils eurent encore avantage egalj ce qui arriva encore à la quatrième course. Alors M. le grand-prieur se trou>ant extrêmement incommodé de la chaleur du soleil, il proposa à M. le duc d? Saint- Agnan ou de remettre la cbose au ieodemaip ou de partager le pii^; et ce duc, s^ns consulter M. marquis de Ne^le, alla proposer au roi lepai Uge du prix : ce qui ayant extrêmement déplu à Sa JVI^jesté» elle ordonna sur-le-cham p qi^e tout le mondé recommenceroit p cpurrete lendemain, ce qui fut un seusible chagrin pour M. le mar-
quisde Nesle, non-seulement parce qu'il se lenoit assuré de la victoire, mais encore parce qu'il éloit au désespoir que Ton pût croire qtili eût voulu partager le prix*.
Les courses de tètes ayant fini, comme je le viens dédire, les deux quadrilles firent encore quelques mouvements dans la place du carrousel, et ensuite elles en sortirent et s^en retournèrent Uu château, dans le même ordre qu'elles ëtoient venues, à la réserve que M. le duc de Saint-Agnan, qui étoit venu à la téte, retourna à la queue, avec ses tretn* pettes, ses timbales et ses estaiiers.
Lelendemain *, la marche s'étant &ite delaméme manière , tout le monde courut les têtes comme le jour précédent j mois il n'y eut ce jouf4à au^ cun* dispute pour le prix, qui ftit emporté par M. le comte de iiriosne, sans avoir de concun ents.
Après cela on commença la course de bague.
Monseigneur coui'uL le premier et ensuile x\I. le duc de Bourbon; après cela, toute la quadrille da Monseigneur fit ses courses, et ensuite ceQe de
(i) Il ne put s*empêclier d*en parler au roi puur lui témoigner son chagrin, et Sa Majesté lui fil beaucoup d'honnêtetés.
\a) h% mercredi ^9. {<4dh. B^)
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^ M. le duc de Bourbon. Ce fut M. le marquis de la
Chastre qui remporta le prix, lequel , aussi bien que celui des tétesy étoit une épëe garnie de diamants, mais qui n'étoit pas d'un prix égal à celle que gagna M. le comte de Briosue.
On avoil fait des vers pour tous les chevaliers et pour toutes les dames, qui leur convenoient ou dévoient conveniri et cela à Timitalion de ce qu'on avoit accoutumé de faire dans les ballets où le roi avoit dansé dans sa jeunesse.
Quelque temps auparavant, le roi avoit donné à M. du Saussay, maréclial-de-camp, le gouverne- . ment de Brouage, qui étoit vacant par la mort de M. deCarnavalet, ci-devant lieutenan t de ses gardes^ du-corps du roi, et un très galant homme.
Sa Majesté avoit aussi donné mille écus de pen* sien au jeune Lanson, exempt de ses gardes-ducorps; mais comme M. de JNoaiUes, qui Tavoit de* mandée pour lui, fut assez long-temps malade^ ii y avoit deux mois qu'elle lui étoit accordée, sans qu'il en eût rien su.
Le roi avoit aussi accordé la place de fille d'hon-> neur chez madame la Dauphîne, qui étoit vacante par le mariage de mademoiselle de Rambures, à mademoiselle de Moulmorency, demoiselle d'illustre naissance du pays d'Artois, qui étoit Ja mémo dont M. le duc de Valeptinoi», fils de M. le
princecklionacOyavoit été autrefoissiamoareuxV, Lb mi avoit autfsi, à peu près dans le même] temps, choisi M. de Creil-de-Eournezeau pour rémpKr l'intendaDoe d'Orléans, vacante par la mortf de M. de Morangîs , et M, d'Argoiiges^ maître des requêtes y iils de M. d'Argouges^ couseiiier d'état, pour aller remplir celle dé Bourbonnoi», de laquelle SQrtoit M. de Bournezeau, son beau-frère.
OeuK jours après le carrousel M. le^ prince ra* mena M; le prince de €onty à la cour , et le vint présenter au roi dans son cabinet; mais Sa Majesté le reçut avec toute l'indifférence imaginable, et' M. le duc l'ayant emmené avec lui, le roi s'enferma avec M. le prince, avec lequel il demeura très long*' temps^
(i) 11 eut peu de rivaux, car à aon arrivée à la cour on ne la trouva point balle.
(a) 11 ëtoit homme d'esprit^maia 4^ ui avoit jnsqia'i^ra . fort aimë ses plaisirs* M. d'Argouf^ea» conaeîllér d'état^
devûii éire fort content de voir son fils et son gendre ai bien placés en même temps,
(3) On ne doutoit pas que cette conversation ne rooUt sur M« le prince de Comy^ et l'on a'imaginoit
(«) U jeudi 3o. (^.^.)
Miki
Le lendemaia%Sa Majjest^ tint le dhiipiti^ de rpr(kedjL^Saio|rJ^prîty,d«ius kc^uel elle proposa 1^ nouveau cbe^aUers .€|h'41^ vo«>loij^ ùire ^ les^ .
qpels 11^^ uou,vèrei;>t^ g^iîsçHipp qfii lew dunuât Fesplusipiv.
et toy(^. lei ip^Ud^ do^ à»:ou^U^, ea gr«ri4« iipuibne^
Lej0iirdçlaJ?eiitec6te%.le rojrfitla.»4séréinQiv€i
des chevaliers.
Tous les anciens s'assemblèrent dans son appfMV*> tement, ayant seulement des habits à manteau ordinaire, et le collier de l*ordre par-dessus; et les quatre nQvice^ y vinrent ensuite avec lejurs hflbit^
qaé lir. fè prince fiiSseit tous ses'efloris pour olilenir dû
roi sou pardon , dans le dessein qu'il ayoït de lui faire épouser sa petit^filt^, mademoiselle de Bourbon,
(a) Le vendredi 3i. Çddh» B.)
(k) U Mnmdâ i*'* (idenu)
pieoMÎi^y 4aiiiiii toques .4e Même,
4ivei2 fdes lOi^^î^s in^rou.
HHMKlli^taQiftmemRidu «abînal du rui .oi (iro^
tv^i^afia Qhftmbne, auticliamlwes el sa i|alle des gardes, d'où elle viut descendre par le grand aicar faa^i^tttn wwwi i L JftMNr jnsqueftà 'laiehaftôlle,i«iitre .doux baies ^tmles-iluTGOiijp^ât de&ce»t7^uisses delà garde.
ii<es Im^ffiiibm ^J'-ovdie iiiflfidiôient^es pre-
»iuieii;$vdnâuile ie ptëvôtouiniâitre des cérémonies
Je ^ecKkaire*, qui niarchoient de fi^ont, eteutui te
Anurile ^veodient Im ^ualré ^nonoM , samnt
JeurÉraug de principauté.
M. k. d«c tdu «Haine BMHrohoit le preamr lotit «eul. Âprèsiui '^enoient M. Le Duc, M. le duC'de ^kufiMNiHttiM. .k pmnee de Cooty, uim*chiint de 4inBi^4Litotdiic«^t^4MÛn'di*eiley^^ kdyctde
(i) G'étoitM. le président de Mesme.
:{a) C'était M. de î>«i|;nekiy. ' * (3) Cétoit M* de Chasteaunouf^ secréiairé d'état» «
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fioui'bou le milieu y et M. le prince de Coiity la nMmi ^oche ; car encore que M. le duo fût de Tancienne prouiolioo , il ne laissoit pas de tenir là son rang de prince du sang, et M. le duc de Char- Ires, quoique novice, marcfaoit après liii tôiit seul.
finsuite venoient les die^aliers pr^fiBs, suivant le rang de leur dignité, et après eux Monsieur, monseigneur le Dauphin et le roi.
Quand on fui arrivé dans la chapelle, le roi s'ëtant assis à sa place ordinaire, et les chevaliers profés ayant pris leurs places sur des banqs à droite et à 'gauche, suivant la coutume, on donna des sièges a u.v quatre princes novices, du côté gauche du roi, et la cérémonie commença par les révérences à Fantique, que firent les officiers, li Tautel, au roi*, aux dames ^ i\m éioient à k tribune, et aux chevaliers profès. Lesobevaiiers noviceis firent ensuite leurs révéreiici sde même, et immédiatetiieuL après, la^rande messe duSaint-Espritcommeoça, laquelle fût célébrée par M. Tarchevéque de Faris% corn-
(i) À madame la dauphiae et aux dames qairacedm-
pagnoient.
( j) C tiiiiit rhomiiic du nionde qui bffidoic aveç la
niandeur.-de Torclre, avec I^eaucoin) de gravi fê. . Le roi alla à l'oiiraode, suivant la coulume. Monseigneur portant son offrande; et quand la messe fut fuiie, les miuislres de lautel s'ëlant retirés , le roi alla s'amoir sur le trène qu'on lui ayoit dressé à la main droite de Tautel , sous un dais de veiours bleu % semé de tieurs de lis d'or.
£n même temps, les officiers de Tordre recom* meacèrenl les révérences ; k sc^uelles étant achevées, monseigneur le Dauphin et Monsieur vinrent prendre M. le duc de Chartres, et Payant mené à rendroît où les révérences se faisoient, les lire ut avec, lui, le tenant enti« eux deux-, et le menèrent au roi, devant lequel s*ëtant mis à genoux, le greffier de l'ordre lut le serment, et eoiiuite on mit le gWid. manteau de Tordre à M. de Chartres, sur lequel le roi lui mit le grand cordon ; et ensuite
muUeare wmtf étant bien m personne, et a jam beaucoup de grâce à ce qa*!! faisoit.
(i) G'étoit le même que le roi Henri III avoit fait faire pour la création' de Tordre du Sahit-Esprit; car tous les ornements qu'il avoit fait faire en ce temps-là senroient encore alors aux cérémonies de cet ordre, et] l'on j Tojeît encore 'les armes de Franco et de Po* logne. . ■
86 i^isf tetiô.
MoDseigney r et M onMeor k ratti«l»èfeM à ii {Am»
ea cet équipagBf après 3L\im eooore ^aÀ% \m réf érf^noes ûb tÈÊèrat*
ElMciHfi' ck ^dat, ML i iice,4] fî^éHAi ténu 'p^tK datit toute la eétéoïonïe sur une chaise, à caiiiseqa'U étcrit fort iHfMNDtmidéétki gowttieS êe fofft «t tkrt avec M. le duc prendre M. le doc de Bourbon. I!s le menèrent faire ie» rév^FeaoesyeieûMiiteUdla prêter le ftermeoi «mi roi, de lâ tnénie ineiiièMr qu^dvdit fuit M. le duc de Chartres, et d'en revint k sfi place «Yeo kl métiié eérémotiie.
Après cela, M. \c duc de CliaiiJnes et M. le duc de &iint«âittion vinrent prendre M. le prince de
Cbnty^ le mnèrtitt prêter le «enueni, après antilr
fait les n'véreaces, et le ratnenôrent à sa place. Ënfiti M. le «kjG de Créqpty et M. le doe de Saiiii» hptm vkirent preiMre M. le due du Maine, qnlto menèrent et remenèrent de la même manière.
Et la cérémonie étant finie, on repi^it la marche au méoie ordre qu'on étoit venu ^ hormis que les nouveaux chevaliers avoient lfiS;gratids maiiteaiiK. de l'ordre^ à la place des capots.
L'.après'diuée» le roi alla entendre, vqpres et le •
(i) lléioitsiioibleetMdéigitréqtt'oiieroyaîtèteii» moment qu'il alloit mourir.
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««rttian, où il fut stiivi de tous les chevaliers, mais IMS amme cérémotrie $ et H y entendit aussi lé M*imfi cTifii dk!te ée^ilk ehaf^He, qui prédià palt^ faitement bien, et fit au roi un compliment qui eut Tapplaudissement de tout le monde^ contiift
Tattentc des courtisans, qui ne cro} oient pas qu'il se trouvât un aussi habile homme parmi les clercs de 1â iSfsp^^ du itn.
Mais ils furent fort affliges, quand ils apprirent qu'au sortir de vêpres M. le prince deConty s'en ctoit retourné îi ChanlîTIy*, ofi, selon les apparènceSy il devoit encore rester assez de temps.
L^ipt-eiirière ttOuVèRe qui>»iDt tettsuite, fut iseUe
(i) EfbclWement cela ëtoU Mm uwmI fmAr W« dé
retourner ainsi en exil. Mais t)ii disoîL (jue le roi ne lui vouloit point pardonner , qu'il ne lai eût nommé ceux qui lai avoicnt ëcrit certaines lettres en Hongrie» des* quelles <m n'avoit pas pu recontiollfè l'fefîiure ; tefcîs il ne pouvoit pas trahir ses amis sans se déshonorer. Il y AYoît des i^iiDS ^ s'imaginoiciit ^jtte ii» lompiltt «e Tit à genoax devant le rot pour pnêter le séw fce Bt é^. chevalier de l'ordre, il ayoit pris le temps de lui deman* der pardon, et de lui protester qu'il ne se lèveroit point <|i^il ne le lui eikt accordé, le roi n'auroît pas pu ae dis* penser de lui pardonner.
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de la cotiverftion de . M. le duc do La Force Jequel, après l)icii des difïicullés, sVloit enfin fait instruire et avoit. abjuré .la religion de Calvin ; mais ou fî'avDÎt pa obliger madame sa femme' h suivre un si bon exemple.
A peu près dans le même temps^ M. le comte de Gharln^ prêta, entre les mains du roi , le serment de la charge de lieutenant de roi de Bourbonnois, en survivance de son père, M. le man{uis de Levv.
Mais une nouvelle qui Utbien du bruk dans le monde ^ fut raccommodement de la Franoea^ec
l'Ëspâ^ne, laquelle avoit eutin consenti à payer aux marchands François cinq cent mille ëcus qu'on leur avoit pris dans les Indes, et à leur permettre le commerce libre dans ce pays-là , comme ils l'avoient eu jusqu alors.
(i) C'étoit presque le seul grand aeigueur qui restât dans le jSarti des huguenots.
' (a) C^le éloit fiUe d'un M. de Beringhen» dont la fbmtfie 41011 la plus opiniâtre huguenote qu'il y eût dans le monde»
(3) Il étoit l'aîné de l'illuslrc maison de l^cyyi mcâlrcde-camp de (ava'erte dsj^u^9 loiig-texups^ ...
- On ajoutoil que la reine d'&pagiie avoit témoin
gné en celte occasion une générosité nierveilleuse, et que voyant le conseil d'Espagne embarrassé à trouver cinq cent miUe ëcus d'argent comptant , elle avoit porté au roi, son époux, toutes ses pier^ rerieSy et Favoit supplié de les faire vendre ou en* gager, plutôt que de couseuUr à une nouvelle rupture avec la France.
Cette action avoit été admirée également des François et des Espagnols, et lui avoit attiré un grand crédit dans Fesprit de tous les peuples de son royaume.
' Le même courrier qui avoit apporté cette nouvelleyavoit anssi apporté celle du combat qu i s'étoît donné entre un vaisseau François et un vaisseau hollandois^ à la vne de Cadix; ce qui étoit arrivé de cette manière :
• « Deux vaisseaux hollandois s'étant présentés pour entrer dans le port de Cadix , M. le duc dé Mortemart qui y comiuaiidoit une partie de Tarmée françoise, en Tabsence de M. le maréchal d'Estrées, qui étoit allé ailleurs, leur envoya dire qu'il avoit ordi^e du roi, de ne souffrir pas qu'il entrât aucun vaisseau dans Cadix, et qu^ils eussent à prendre leur route d'un autre côté. Les capitaines qui les comniandoient obéirent, et changé» rent'deroîile; mâisM; deMortetnart,qui nesefiotl
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f9» à leuxi (Commandit d^ux vaiflfaaaax île l'amiëe
A^ai^çoise pour Je:> allei aœutiipagiiei , jusqu'à c§
f4tt$§i4 «lp%Mi ^ port d^ G»diK» * - « I41 mit i9Uiot iwiuie,!]!! d«6 mpitaiMs
dbU fU^ieiadne son fauaiyet cUaugea de route poiK iK9 r^fppockw de Cadix. lie eapi&aiiie du vaintflm fra»çois, qui Tobservoit, et qui se nommoit M. de Bdle-isle-Erard, le perdit dau$ l'^jiàsaantéy mm il fit taqt de diligemces qa*il ie reinouvsi 4 la pointe du jour, et Tayaut reliât, il lui envoya dire qu'il étoil exti^iQMieoIsurprkde^e qu'il awoitinaiiqiié pafole à M. le duc de Morteniart, ei q4i*il eût à re|M*eudr£ la route qu il avoit pri^ le aoird'aupamant. Le copitaioe boUafidoia féffOodU k Voi* licier quVn lui avoit envoyé, qu'il ne nec>ounoift^ êoil #n rî^p le roi de Fcance, «4 qu'il m nMtmA les ordres que des ëtals-^énëraux^ - . f ÂUTisetiU» fëpoA3»e, M. de &elle-lsl0^fiiaid tira UDia eoups d^ patloiH œ qui esi à k jner le •î^nai pour obliger un vaisseau de venir à bord. Le vais* aeau hoUandois fit semblaoi d'obéir, mats quand il fut tant proche du vatssea» François, il lui tira tpule â»a boidée* Le vaisseau iiau^s riposta de toute la sienne 9 et le copnbat, ayant coaninenoé ai
vigoureusement, dura huit ou neuf heures entières, au bout desquelles iecapitaiae hoUandoisayant été
tué| lé lieuieoani qui commandoit à sa place ari>o*
HH
mie pftvillM blanc et.se rmdil» M. à» Bfile-^tale*
Erai d ayarH pris ce vaisseau, le mena k M. duc
w^Bf kiîdoDiMi pawMaîoD d*ciwliM«t«aKiiirt0<m
Ce iul à peu près dans le même teiu|i;^ qu co» vit pavoilre à in oaur M. de iomud, brigadier ,4ea années du roi, lequel, apim bien des difficultis^ avoit eniia abîuré l'hérésie de CaU iu. Quand il la révérraoe au roit ^ Majesté lui donna den aiar** ques d une estime toute particulière, et se servit méo&e de Levnieâ dont elle se servoit en p^irlaot à peu deneaa. Aussi ii. de Jossaud éf oit-il un homme d uo mérite distingué, el 1 ou pouvoit dire que lo roi n'aiFoit pas dans son royaume un weiUaiv officier d'infanterie que lui.
Dans le même lemps, le roi déclara qu'il . iroii; bientôt à Mainteoon voir ses troupes, etles :(ravaux qu'elles y faisoieut depuis long-temps, et qu'il fe»roit aussi camper daos la pl^ne d'Acbms sâs quatre compagnies de gardes*du«corp5, ses deux compagnies de gendarmes et de chevau^ légers ^ ses deux compagnies die mousquetaire^ sa compas gnie de grenadiers à cheval et ses deuxiégi^ieul*
des gardes^lirançois^ et;^uisse\
( i) Ces deux régiments n*y allèrent pas camper dans
la suite.
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* On eut alors^ tioavelte que le pape, après un refus autheatique, avoit, par les pressantes sollicitations du cardinal d'Estrë^^ accordé au roi la jonction de la roense abbatiale de Tabbaye royale de Saint-Denis, en France, au nouveau monastère d*Ursulines qu'il faisoil bâlir à Saint-Cyr, dalis son grand parc de Versailles , à la prière de madame de Maintenon. G'étoit là un beau bénéfice dont le roi s'ôtoit la nomination , mais en même temps il faisoît un établissement lort noble et fort charitable, puisqu'il devoit toujours y avoii^ dans cette maison trois cents pauvres clauuiiselles, élevées et entretenues, sans qu'il leur en coûtât rién^ Peu de temps après, on sut que lè roi avoit demandé au pape l'induit , pour nommer à tous les bénéfices de ses conquêtes, comme il nommoit à tous ceux des terres de sou ancien domaine; mais il étoit .bien incertain si le pape voudroU le lui accorder, car il étoit plein de difficultés, et ceila->là ne paroissoit pas trop bien fondée, puisque le roi étoiten possession des terres de ses conquêtes, par plusieurs traités de paix, par lesquels les princes, ses voisins, les lui avoient cédées de bonne loi : et. le roiavoit été même fort long-temps à aerésoudtv
(«} U 4iiMiicli0 9 ou lundi 10» (JiA. B,)
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s'il demanderoit cet induit , prétendant pouvoir doooer ces bénéfices de plein droit, comme ceux de son ancien domaine.
Ce fut dans ce t^mps-là que M. le contrôleur général fut reçu dans la charge du président au mortier du parlement de Paris, el M. labbé Le Pelletier, son Irère, en celle de comieiUer d'ium* neur.
^ Ou vit alors'' uvec un extrême ëlonnement arriver à la cour le chevalier de Cbaumont, après avoir (ait à Siam le f^us heureux voyage qui ait jamais été fait, puisqu'il n'y avoit employé que treize mois, quoiqu'il eût séjourné trois mois à la cour du roi de Siaiii.
On vit aussi deux jours après* arriver Tabbé de Choisy, qui avoit été le compagnon de son voyage ; et l'on apprit d'^ux tout ce qui leur étoit arrivé en ce pays-là , et la manière dont ils avoieiit été traités, dont je vais faire une petite relation^ en peu de mots.
(a}Lellllldi«4. (^.B.)
(fi) àmvéàfiMitle»4,l'abb4deClMMqr(i«t«"iHràbcottrIas4^
' «M. le dh&vdîer 'de Ghaumont, étant heureuse- Itieift )lh4vl$«i l^émbdvidiore de la wlèrexle^iamiy
l^nvoyîi aussitôt M. Le Vacher, luissiofitiairey qui étott Velni fPfatice a^e les atdbassacfenirs de Siam , que M. le chevalier de (^liauinont reinenoU Ttîrs M.'i^évéque de Meteliopolisy qui éioil alors* le t^hérdes'itiisaiotifi orientales des InOes'orientdles, pour Ite prier de venir à son bord, afin de Tiiis- Iniire de Fêtât des affaires dans le «oyaatne'âe^am..
4*Glnt^' ftïtn^ après, ce prëhit rflaril 'vena à'bord avec M.iabbé de Liouiie^, ils instruisirent JllJle
» (i) Depuis la mai t de M. Tévéque U'Ueliopolis, c^ui en avoit évé cbar<^é très long* temps.
(2) Troisième ûis de défunt M. de Lionae,<seefiéwst«e d*éuty lequel, ayant toujours été chevalier de Malte, quitta tout d*un coup de fprandes abbayes qu'il avoit,
renonça au monde, ei b'ëlantjeté dapsun séminaire^ se mit dans les ordres. Ënsuite nia]§;ré sa mauvaise satitéi irsn1fft*M. Vétéqtte ^l'HèTfnpotis, ^î'è'en 'àlMtvaux
(a) CeUe relatioD^qui cootieul lei rapporte Ulpitunaliquct eutrelaFruioe pt k loyaime de Sim, ot inédite oonme ce qui précède. (Adk* B»)
cbfiVftUejr de ClmÉiODt de toute» ekosM, èt Itii FINii tacii ftjwst appris^ «ir le nliiiuit^ sdil
sur rivée par >LC€)iD8taRSy Tun de ses itiinistres) en MQÎl VéviQi^iié Moe Urès. g;nnNle j€Âe,él lui âv^yh-
pcAU^et de dépêcher suff-fcle*eliaiBpdeux mandârhisr
geniîlsbofilffies de la chambre du roi eri France*,' pour venir. t^oigAer à M. le chevaher ^ê lllttltt^ mont la j<âeïi}w'H aiFoit de mv arrivée*
«Us vinreaÈ deux jours après à son bor d, cit 4
M. r-évé<|Me' étwat wr petit aw^e pr6r de 1 tri, eieua> aussi bien qu'une partie des pe^ i%onûës dti vaisseau, qui S''y troii^èiMt^ slàsmmà *èdr 'laf^h dostrle plancher de sa chambre étoit couvert, la mode' d& oa ro]f«iUiike étaat de s-asar '^oir dè cette a)aiÂàiw>etqH'aliciinepersoDne^h«iv nis celle quits
Iddesi ety ayant ëté'fait prêtre, SjH ':bndnua toutes lés fobêlk»Uf d'uh Téntâblè mlstffdluiiiûn e , jusqu'àTarnvie
dé Ml'lé chevalier de Ghaumuut.
(i) Il y a appaMice que cette* et Dmparaison cloche,
car il y a trop dis mandarins dar ce premier ordre, pour qu'ib soient comme sont eoè ' France les premiers
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v^leat traiter avec une grande distmction; ne soît élevée au^desaos d^eux* Us dirent à M. le cheiraiier deChaumont que le roi^leur matlre, les ayoit ohàbgés de lui venir témoigna la joie qu'il avoit de son arrivëe^ et d'avoir appris que le roi de France
ayant vaincu tous ses enueinis, eloit maître absolu dans son royaume^ jouissant de la paix qu'il avoit iieoord^e à toute TEiirope. M. le chevalier, après leur avoir cuai qué combien il se sentoit obligé auxboDtës du roi, leur maître^ leur répondit magni- ' fiquement sur le sujet du roi; et le reste de la visite s étant passé eu compliments de part et d autre, M. le chevalier leur fit présenter du thé et des confitures; après quoi, quand ils s'en allèrent, il les fit saluer de neuf coups de canon.
« Ces deux iDandarins étoient bien Imts , âgés d'environ vingtK^inq ans, et habiliës à la mode de leor pays, fls avoientla tête, les pieds et les jambes nus ; ils portoient une manière d'écliarpe fort large, qui leur prenoit depuis la ceinture jusqu'aux genoux, sans être plissée, qui leur passoit eiitre les jambes, se rattachant par derrière, et retombant comme des hauts^de-chausse qui n'auroient point de fond. Cette echarpeétoit de toile peinte, des plus belles du pays, ayant par en-bas une bordure bien , travaillée, large de quatre doigts, qui leur tomboit sur les genoux. De la ceinture ei^ ,l|aui,ilsn'avoient ^
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tien qu'une manière de chemise de mousselinQ qui tomboit par-dessua cette écbarpe, et 4ont les manches, qui étoient passablement large s, ue leur venoient qu'un peu au-dessous du ooude.
« Le premier d'octobre, M. Coostansi ce. mibistre du roi dont on a déjà parlé, qui, bien qu'étranger, est parvenu , par son mërite, jusqu'à la première place dans la faveur du roi de Siam, envoya son secrétaire à M. le chevalier de Chaumont| avec un si grand présent de toutes sortes d'animatix et de fruits du pays , que tout l'équipage du vaisseau en fut nourri pendant quatre jours; rafraîchissement bien agréable à des gens qui étoient à la mer .deipuis sept mois !
« Huit jours aprèsi M« révéqufe de M^teUopolis^ qui s*en étoît retourné à la ville capitale^ revint à bord avec deux niaiidariDs s'intoriner, de la part du roi, de la santé de M. le chevalier, et lui dire qu'il étoit dans l'impatience de le voir et le prioit de descendre à terre. 11. leur témoigoa. combien il étoit touché des bontés du roî,leur maître, et leur dit qu'il s'alloit préparer pour aller à terre. 11 les reçut comme il avoit fait les premiers, et il les fit saluer, en s*en retournant, de neuf coups de canon.
«Le même )our,il entra dans son Ganot,et ceux de
sa suite dans des bateaux que le roi avoit envoyés, lu 7
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et . étant arrivé sur le soir dans la rivière^ où il trouva cinq balons^ très propres, l'un pour lui, qui cioit fort magnifique, et quatre autres pour les gentilshommes qui i'accompagnoient, avec un grand nombre d'autres pour charger les hardes et tous les geus de sa suite, il fut encore, en cet en- ' droit, complimenté par deux mandarins, de la part du roi. Mais n'ayant pu aller coucher cette nuît-là au lieu qu'on lui avoit destiné, il fut obligé de passer de son balon dans une frégate du roi, qui l'avoit acconipagnc daii;^ tout son voyage, cl qui étoit entrée dans la rivière deux jours aupara* Tant.
« Le même soir, le commis qu'il avoit envoyé h Siam, pour acheter les provisions nécessaires pour les équipages du vaisseau et de la frégate, lui vint dire que M. Constans lui avoit mis entre les mains, de la part du roi, onze barques chargée^ de bœufs, cochons, veaux, poules, canards el arreck ou eau-de-vie faite de riz, pour nourrir les équipages des deux navires, et qu'il lui avoit dit de de^ mander tout ce qui seroit nécessaire, le roi voulant défrayer les deux vaisseaux de Sa Majesté
(i) Ce sont de petits bateaux qui ressemblent fort aux
gondoles de Venise.
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pendant tout le temps qu'ils seroient en son royaume*
« Le lendemaiiH il vint encore deux mandarins
de la part du roi, au balon de M. le chevalier, qui lui direnl: qu'ils venoient pour recevoir ses ordres. Et après avoir fait environ cinq lieues, il arriva a une maison qui avoit été bâtie exprès pour le recevoir, où deux mandarins el les gouverneurs de Bancok et de Pipely, avec plusieurs autres, le vinrent complimenter sur son arrivée, lui soubai-* tant une longue vie.
ce Cette maison étoit faite de bambou, qui est un bois fort l%er, et couverte de nattes assez propres; tous les meubles en étoient neufs. Il y avoit plusieurs chambres tapissées d'une toile peinte fort belle : dans celle de M. le chevalier, il y avoit de très beaux tapis sur le plancher; il y trouva un dais d'une étoffe d'or, fort ridbe, un fauteuil tout doré, des carreaux de velours, très beaux, une table avec un tapis brodé d'or, des lits magnifiques; et il y fut servi de viandes^ et de fruits en quaulité.
(i) Apparemment iortmal apprêtées, car les cuisiniers de Siam sont fort suspects.
« Après son dîner, il partit, suivi de tous les mandarins I et alla coucher à Bancok, qui est la première place du roi de Siani dans cette rivière , éloignée d'environ douze lieues de la mer. Il trouva À la rade un navire anglois, qui le salua de vingt ■cl un coups de canon; et les forteresses du lieu, qui gardent les deûx côtés de la rivière» le saluèrent, l'une de vingt-^ieuf coups et l'autre de trente et un. Ces forteresses étoient assez régulières, et fournies de. gros canons de fonte. U logea dans la forteresse de inaîn gauche, dans une maison assez bien bâtie et bien meublée, et il y fut traité à la mode du pays»
<c Le lendemain, il en partit avec tous les mandarins et tous les gouverneurs qui étoient venus lui &ire complimèet; et il vint encore deux autres mandarins le complimenter de la part du roi. A. son départyil fut salué de la même manière que Je jour précédent, et il arriva sur le midi dans une maison bâtie exprès pour le recevoir, dont les meubles étoieùt aussi beaux que ceux, de la première, n y fut reçu pair deux autres mandarins^ et salué par toute rartilierie des deux forteresses qui étoient proches de cet endroit«Ui; où ayant été - très bien servi à diner, il en repai lit sur les trois heures, et fut encore salué par le canon des forte-
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Ce fut là que le gouYerneur de Bancok prit Qon^é de lui| pour s ea retourner k son gouveriie- «leDt.
« Ensuite, poursuivant sa route, il trouva deux navires à l'ancre, Tun anglois et Tautre hollandois^ qui le saluèrent de toute leur artillerie; et ilarriva, sur les sept heures du soir, dans uue maison construite et meublée de la même manière que la précédente, où il fiit reçu par de nouveaux mandarins et traité magnifiquement. 11 en partit le onze, et ayant diné dans une maison semblable, il alla coucher dans une autre, faite de la même manière, où il fut encore reçu par deux mandarins.
« Il en partit le lendemain et alla coucher à deux lieues de Siam, où, a^antété reçu par deux autres mandarins, il y séjourna jusqu'au jour qu'il fit son entrée. Les chefs des compagnies angloises et hoUandoises Fy vinrent saluer ^ et à l'égard desFrançois, ils Tétoientyenus trouver àson bord, et raccompagnèrent toujours tlcpuis.
« Au reste, pendant tout ce trajet de rivière, on lui fit les mêmes honneurs qu'on a accoutumé d'y faire au roi, quand il y passe. Il n'y vit personne. 4aii6 les maisons, tout le monde étant dans le^
(a) Le ta octobre. {Jdh, B,y ■
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balorrs ou sur les bords , le ventre à terre et le» noaiûs jointes contre le iront. Les maisous dans lesquelles il logea, étoient peintes de rouge, afin qu'il tVU trailé coiiiine la personne du roi, n'y ayant que les maisons royales peintes de cette ooulèor. Tous les mandarins qui étoient venus au-devant de lui sur la rivière, i'accompag aèrent toujours ; et il y vint aussi quelqiies princes. G!ëtoit un Portu-^ gais, que le roi avoit fait général des troupes de fiancoky qui raccompagna toujours, et donna les. ordres pour toutes choses. Lorsqu'il arrivoit dans^ les maisons qu'on lui avoit préparées, tous les mandarins qui Taccompagnoient, lesquels n'é* toient pas tous du premier ordre, et cem qui le recevoient, se mettoient eu iiaie jusqu'à la porte de sa chambre.
« Le treizième, il fit dire au roi, par les mandarins qui étoient avec lui, qu'il avoit été informé de la manière dont <m. avoit accoutuBM^ de recevoh* les ambassadeurs en son royauîiie, et que, comme elle étoit fort différente de celle de France, il le supplioitde lui envoyer quelqu'un pour trai*ter avec lui sur le sujet de son entrée.
« Le quatorzième, il lui envoya M. Ckïnstans, avec lequel il eut uiic longue cuiivcrsation, de laquelle M. l'évéque de Metelippolis fut, l'interprète. Us disputèrent long-temps, et H, te chevalier de^
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ChaumoDt ne voulut rien relâcher des manières
dont on a coutume de recevoir les ambassadeurs de Fmuce ; ce que M. Coostans lui accorda,
n Le quinzièmef les Tunquinois vinrent le coixh plimenter sur sou arrivée, et le lendemain les Cochinchinois firent la même chose.
« Le dix-septième, M. Constans le vînt trouver, et amena avec lui quatre balons très beaux, pour charger les présents que Sa Majesté envoyoit au roi de Siani.
• « Ce même jour, le roi donna ordre à toutes les nations des Indes , qui résident à Siam, de venir voir M. le chevalier de Cbaumont, pour lui icmoi • gner la joie qu'elles ressentoient de son arrivée, et de lui rendre tous les honneurs qui étoient dus à un ambassadeur du plus grand roi du monde.
a Us y vinrent sur les six heures du soir, tous habillés à la luodc de leui i)avs. il v eu avoit de quarante diil'éreutes nations, et toutesde royaumes indépendants les uns des autres. £t ce qu'il y avoit de particulier étoit que, parmi ce nombre, il y avoit le fils d'un roi qui avoit été chassé de se^ États, et qui, s'étaht réfugié dans ceux du roi de Siam, lui demandoit du secours pour se rétablir.
« Le même jour, le roi fit dire à M. le chevalier par ]Vi.Cuustans,qu'ilvouloit lui donner audience
io4
le lendemain ; et il partit sur les sept heures du
matin pour s'y rendre.
« Le roi de Siam a accoutumé de rendre honneur aux lettres des potentats, qu'il reçoit par leurs ambassadeurs; mais il voulut avec justice faire une distinction de celle du roi. 11 vint donc quatre mandarins des premiers de sacour^ desquels deux étoieut o^'as, c'est-a-dire comme sont les ducs en France, qui dirent à M. le çhevaher de Chaumont que tous les balons ttoienL à sa porte, pour prendre la lettre de Sa Majesté , et le mener au palais.
« La lettre étoit dans sa diambre en un vase d'or, couvert d'un voile de brocart très riciie. Les mandarins y étant entrés^seprosternèren t les mains jointes sur le front, ayant le visage contre terre, et saluèrent la lettre du roi par trois fois ea cette posture. M. le chevalier de Chaumont, étant assis sur un fauteuil auprès de la lettre, reçut cet honneur qui n'avoit jamais été rendu qu'à celle de Sa Bfajesté; et cette eésémoiûe étant achevée, il prit la lettre avec le vase d'or jj et Tayaut portée sept ou huit pas, il la donna à M. l'abbé de Choisy, qui étoit venu de France avec lui : il marchoit à sa gauche, un peu derrière^ et il la porta jusqu'au bord de la rivière, où ils trouvèrent un balon ex-i trémement beau et fort doré, dans lequel etoieiU
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deui mandarins du premier ordre. M. le chevalier prit la lettre des mains de M. l'abbé de Ghoisy, et Fayant portée dans le balon, ii la remit entre les mains d'un de ces mandarins, qui la posa sous un dais lait eu poiutei fort élevé et tout doré,
« M. le chevalier entra dans un autre balon fort magnifique, qui suivoit immédiatement celui où étoit la lettre du roi. Deux autres^ aussi beaux que le sien, dans lesquels ^toient des mandarins, étoient aux deux côtés de celui où l'eu avoit mis la lettre : M. labbé de ChoiSy étoit dans un autre, immédiatement après celui de M. le chevalier. Les gentilshommes qui Taccompagnoien ( , avec les gens de sa suite, étoient dans d'autres balons. Ceux des grands mandarins, qui étoient aussi fort beaux, marchoient à la téte de tous. Enfin il y avoit environ douze balons tout dorés, et près de deux cents autres qui voguoient sur deux colonnes, au milieu desquelles marohoit le balon de la lettre du roi , les deux qui le gardoient et celui de M. le chevalier* Toutes les nations de Siam étoient à ce cortège, de sorte que toute la rivière, quoique très large, étoit couverte de balons.
« Ils marchèrent de cette sorte jusqu^à la ville, dont l'artillerie les salua , ce qui ne s'étoit jamais fait pour aucun autre auibassadeur^ tous les navires les saluèrent aussi. Et en arrivant à te.rfe,
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ils irouvèrent uu graod char tout doré qui n'avoit jamais servi qu'au roi»
« IVL le chevalier de Chaumont prit la lettre de Sa Majesté, et la mit dans ce char, qui étoit traioé par des chevaux et poussé par des hommes. H en-* tra ensuite dans une cliaise dorée, portée par dix hommes surleurs épaules. M. Tahbé de Choisy étoit dans une autre, moins belle; les gentilshoriimes et les mandarins qui Taccompagnoient» étoientàche» val^ toutes les nations dilFérentes qui demeurent à Siam, marchant à pied denière eux. ' .
« La marche fut de cette sorte jusqu'au château du gouverneur, où ils trouvèrent en haie^ des deux cotés de la rue , des soldais qui avoient des cha* peaux de métal doré , une chemise rouge et une espèce d'écliarpc de toiic peinte, qui leur sci voit de culotte, llsu'avoient ni bas ni souliers ; et les uns étoient armés de mousquets, les autres de lances, d'autres de piques, et les autres d'arcs et de flèches. Il y avoit aussi beaucoup d'instruments, comme des trompettes, des tambours, des timbales, des musettes, des espèces de petites cloches et de petits cors, dont le bruit ressembloit au bruit que font ceux des gens qui gardent les bestiaux en France.
«t Àu bruit de cette musique, la marche passa le long d'une grande rue, bordée des deux côtés
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d*uiie grande foule de peuplei et toutes les places paroissoîent remplies de la ménie manière. Enfin ils arrivèrent dans une grande place qui ëtoit devant le palais du roi, où étoiént rangés, des deux
côtés, des éléphants de guerre; ensuile de quoi ils entrèrent dans la première cour du palais ^ où ils trouvèrent environ deux mille soldats assis à ten»e, y appuyant la crosse de leurs mousquets qu'ils tenoient tout droits, et ils étoient rangés en droite ligne à six de hauténr; il y avoit aussi sur la gauche des éléphants armés en guerre. Et ils trouvèrent ensuite cent hommes à cheval, ayant les pieds nus, et une lance à la main, habillés à là moresque.
« Ce fut dans cet endroit que les nations et tous
ceux qui suivoieut M. le chevalier de Chaumont, le quittèrent, à la réserve des gentilshommes qui raccoinjjagnoieiit. Il passa dans deux autres cours qui étoient garnies de la même manière, et il entra dans une autre, où il trouva un grand nombre de mandarins, tous prosternés contre terre.
«Il yavoiten cet endroit six chevaux trèsbien har^ nachés. Leurs brides, croupières, poitrails et cour* roies d'étriers étoient garnis d'or et d'argent, couverts de plusieurs perles, rubis et diamants, de sorte qu'on ne pouvoitcii voirlccuir;lcursétriersetleur& selles étoient d'or et d'argent. IjCS chevaux avoient
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des anDeaiucd*or aux pieds de devant^el îlsëtoidnt
tenus chacun par deux mandarins. 11 y avoît aussi dans le méiue endroit plusieurs éléphaats, harna*^ chés oomme le sont nos chevaux de carrosse, et dont les haniois éloieut de velours cramoisi aveç des boucles dorées.
4t Les gentilshommes de M* le cheyalier de Chauv mont entrèrent daqs la salle d'audience, et s y plan cèrent avaQt que le roi fût dans son trône. Mais M. le chevalier y étant entré, accompagné de M. Constaps, du barcaion^^ et de M. l'abbé de Choisy qui portoit la lettre du roi, il fut bien surpris de voir le !oi de Siam dans une tribune iprl élevée; car M. Cîonstaus étoit demeuré d'accord avec lui que le roi ne seroît qu'à la hauteur d'un homme, dans la tribune, et qu'il pourroit lui donner la let^ tre du roi de la niain à la main ; ce qui l'obligea de dire à M-Tabbé de Choisy qu'on avoit oublié ce qu'on lui avoit promis, mais qu'assurément il ne douneroît point la lettre du roi, qu*à sa hauteur.
tt Le vase d'or dans lequel on i'uvoit mise avoit un grand manche d*or de plus de trois pieds de long; et on avoit cm qu'il prendroit ce vase par le bout du manche, pour l'élever jusqu'à la hau-
(i^ Premier mipistre d|i roi de SiaiR.
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tèiir du trône où étak le rot. Hais il prit son parti
sur-le-champ, et résolut de présenter au roi la lettre de Sa Majesté, tenant en aa main la coupe d'or où elle ëtoît.
« Dans ce dessein, quand il fut arrivé à la pot te, il fit une profonde révérence; il en fit une seconde au milieu de la salle : et quand il fut proche de l'endroit où il devoit s'asseoir» après avoir prononcé deux paroles de sa harangue, il remit son dbapeau sur sa tétCi et s'étant assis, il continua son discoursi de cette manière :
« Sire, le roi mon maitre, si fameux aujourd'hui <£ dans le monde par ses grandes victoires, et par « la paix qu'il a si souvent donnée à ses ennemis, <£ à latéte de ses années, m a commandé de venir a trouver Votre Majesté pour Tassurer de restime « particulière qu'il a conçue pour elle. 11 connott, « Sire, vos augustes qualités, la sagesse de votre c gouvernement, la magnificence de Votre cour, « la grandeur de vos États, et ce que vous vouliez a particulièrement lui faire connoitre par vos am* flt bassadeurs, Tamitié que vous avez* pour sa per*
(i) Selon toutes les apparences, elle ctoit fondée sur rincroyable appréhension qu'il avoit des UoUandoîs^
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« sonne, confinnéepar cette protection Gontinudte « que vous donnez à ses sujets^ principalement « aux évéques, qai sont les ministres du Trai Dieu. « Il ressent tant d'illustres effets^ de Festime que « vous avez pour lui, et il veut bien y répondre c de tout son pouvoir. Dans ce dessein , il est prêt «c de traiter avec Votre MajesLc, de vous envoyer «c de ses sujets pour entretenir et augmenter le « commerce, de tous donner toutes les marques « d'une amitié sincère , et de commencer une « union entre les deux couronnes ^ aussi célèbre « dans la postérité que vos États sont éloignés des « siens» par les vastes mers qui les séparent. Mais « rien ne l'afTermira si fort dans cette résolution a et ne vous unira plus étroitement ensemble, que « de vivre dans les sentiments d'une même créance. a Et c'est particulièrement, Sire, ce que le roi « mou maitre, ce prince si sage et si éclairé, qui « n'a jamais donné que de bons conseils aux rois, a ses alliés, m'a commandé de vous représenter c de sa part. 11 vous conjure, comme le plus sin*
des entreprises desquels il croyoit que le roi le meltroit à couvert, ayant su qu'il avoit pris presque tout leur pays en deux mois de temps. '
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« oere de vos amis et par Fintërét qu'il prend déjà
a k votre véritable gloire , de cou^iidérer que cette r sQpréme majesté, dont vous êtes revêtu sur la a terre, ne peut venir (^ue du vrai Dieu, c'est«à- « dire d'un Dieu tout- puissant, éternel, infini, « tel que les dirétiau le reoonnoissent, qui seul « fait régner les rois et règle la iortuue de tous les « peuples. Soumettez vos grandeurs à ce Dieu qui « gouverne le ciel et la terre ; c'est une chose, Sire, v beaucoup plus raisonnable que de les rapporter « am antres divinités, que Ton adore dans cet « Orient, et dont Votre Majesté, qui a tant de lu- « mières et de pénétration, ne peut manquer de c voir Fimpuissance. Mais elle la oonnoitra plus a clairement encore, si elle veutbien écouter durant « quelque temps les évéques et les missionnaires a qui sont ici. La plus agréable nouvelle, Sire, que a je puisse porter au roi, luon niaitro, est celle « que Votre Majesté, persuadée de la vérité, se fait a instruire de la religion chrétienne. Cest ce qui « lui donnera plus d'admiration et d'estime pour ce Votre Bfojesté; c'est ce qui excitera ses sujets à « venir avec plus de couiiaoce et d'empressement et dans vos États; et enfin c'est ce qui achèvera de « combler de gloire Votre Majesté, puisque par ce tt moyen elle l'assure d'un bonheur éternel dans
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« le del , après avoir régné avec autam de prospé»
« rite qu'elle fait, sur la terre. »
1 Cette haraogueayaiitétëiiiterpréléeparM.Goi]« stansy M. le chevalier de Chaumont dit au roi que Sa Majesté, lui avoit donné M. Tabbé de Choisy pourl'accoiDpagoer avec les douze gentilshommes) i^u il lui présenta; il prit la lettre des mains de M. labbé de Choisy et la porta , dans le dessein de ne la présenter que comme il venoit de se delermi^ ner de le faire. M. Constans qui raccompaguoit, rampant sur ses genoux et sur ses mains» lui cria et lui fit signe dé hausser le brss, en même temps que le roi le haussoit^ mais il se tint iernie, taisant seui'^ blant de n Entendre pas ce qu'on lui disoit Alors le lui, se ineltaiiL à lire, se leva et puis se baissa pour prendre la lettré dans le vase, et se pencha de manière qu'on lui vit tout le corps. Des quUl l'eut prise, M. le chevalier fit la révérence, et se retira sur son siège*
« Le roi lui demanda des nouvelles de Sa Majesté et de toute la maison royale, et si le roi avoit fait quelque conquête depuis peu. Il lui répondit qu'il avoit fait celle de Luxembourg, place presque nuprenable, et des plus importantes qu'eussent les , Espagnols, qui couvroit les frontières de France, et donnoit une entrée de ce c6té-là, dans les terres
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de ceux qui [)oiivoieiu devenir ses ennemis. 11 ajouta que Sa Majesté, après cette conquête, étaut à la tétè de ses armées,. avoit de nouveau accordé la paix à toute l'Europe. Le roi lui dit qu'il étoit bien aise de toutes les grandes victoires que Sa Majesté avoit remportées sur ses ennemis, et de la paix, dont elle jouissoit. 11 ajouta qu'il avoit envoyé vers elle des ambassadeurs, qui étoient partis de lîaiilaiii, dans le soleil d'Orient, et qu'il chercheroit tous les moyens pour donner satisfaction au roi sur tout ce qu'il lui proposoit,
« M. révêque de Metellopolis étoit présent, et interpréta plusieurs choses que le roi demanda à M. le chevalier.
a Ce monarque avoit une couronne enrichie de diamants, attachée sur un bonnet qui s'élevoit au-dessus, et qui étoit presque semblable à ceux de nos dragons^ sa veste étoit d'une étoile très belle, à fond et fleurs d'or, garnie, au cou et aux poignets, de diamants, de sorte qu ils formoient une espèce de collier et de bracelets; et ce prince avoit aussi beaucoup de diamants aux doigts.
' « II y avoit quatre-vingts mandarins dans la
salle d audience, tous prosternés contre terre, qui ne sortirent jamais de cette posture durant tout 43e temps-là.
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« Le roiéloitâgé denvirou cinquante-cinq anS| biea fiât, mais un peu basané| comme le sont ceux de ce pays-là, ayant le visage assez gai. Ses inclinations sont toutes royales; il ëtoit courageux, grand politique ) gouvernant par lui-même, mirifique , libéral, aimant les beaux-arts; en un mot, un monarque qui avoit su , par la force de son gënie^ s'affranchir de diverses coutumes qu'il avoit trouvées en usage dans son royaume, pour emprunter des pays étrangers^ et surtout de ceux de l'Europe, ee qu'il avoit cru plus digne de contribuer à la gloire et à la félicité de son règne.
« Après que le roi eut parlé à M. le chevalier de Chaumont pendant près d'une heure, il ferma sa fenêtre, et M. le chevalier se retira.
« Le Ueu de l'audience étoit élevé d'environ douze à quinze marches; le dedans en étoit peint de grandes fleurs d'or, depuis le bas jusqu'au haut ; le plafond étoit de bossages dorés; le plancher étoit couvert de très beaux tapis. Au fond de cette salle il y avoit un escalier de chaque côté, qui eonduisoit dans une chambre où étoit le roi , et au milieu de ces deux escaliers étoit une fenêtre brisée, devant laquelle il y avoit trois grands parasols par étage, depuis le bas de la salle jusqu au baut^ ils étoient de toile d'or, et le bâton en étoit couvert d'un feuille d'or. Cétoit par cette fenêtre
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que Ton voyoitletrèoe du roi, et par où ii donna audience à M. le cbevaliier^
(S Ensuite M. Constans ie mena vou*le reste du pabiS| où il vit Fëléphant blanc, auquel on donna à boire et à manger dans de l'or ; il en vît aussi plusieurs autres très beaux , après quoi il s'en retourna à rhètel où il devoit loger, avec la même cérémonie qu'il eLoit venu : cette maison ëtoit assez propre, et tout son monde y étoit bien logé.
« U y apprît que M. Constans avoit ordonné de la part du roi, à tous les mandarins des nations étrangères qui habitent dans son royaume, de se rendre à cet htHeX , qu^il avoit lait préparer pour Tambassadeur de France, et que, lorsqu'ils y avoient été assemblés, il leur avoit dit que le roi soubaitoit qu'ils vissent la distinction qu'il faisoit entre l'ambassadeur de France et les ambassadeurs qui venoient de la part des rois de leurs nations, cette distinction étant due au roi de France, monarque tout- puissant, et qui savoit reconnoitre les civilités qu*on lui faisoit; que ces mandarins avoient été fort étonnés, et lui avoient répondu qu'ils n'avoient jamais vu dVmbassadeur de France, et qu'ils éloient persuadés que la distinction que le roi faisoit en sa faveur étoit due à «in prince aussi grand, aussi puissant et aussi vic^ torieuxque l'étoitle roi de France, dont les victoi>
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res étoient connues depuis long-temps par tout le monde ; ce qui faisoit qu'ils n'ëtoient pas surpris, que le roi Ht la distinctiou entre cet ambassadeur et ceux.des rois ses voisins.
c Le même jour, M. Constans vint encore voir M. le chevalier, et eut avec lui une très longue confëreilcei
« Il y avoit dans son hôtel plusieurs mandai las et autres Siamois^ pour le garder et pour faire fournir à lui et à sa suite toutes les choses nécessaires^ le roi le défrayant de tout.
« Le lendemain^ il vint grand nombre de mandarins faire la révérence à M. le chevalier, et M* Constans lui envoya des présents de confitures et de fruits du pays. . •
<c Ce fut aussi ce jour-là que le roi envoya quérir M. révéque de Metellopolis,pour expliquer la lettre de Sa Majesté.
« Le vingt-deuxième^ le roi en voya à M. le chevalier plusieurs pièces de brocart, des robes de chambre du Japon et une garniture de boutons d'or, et aux gentilshommes qui Taccompagnoient quelques étoffes des Indes, or et argent^ la coutume du royaume étant que Ton y fait des présents en arrivant, afin qu'on s'habille à la mode ■du pays; mais M. le chevalier voulut toujours être habillé à la françoise, et il n y eut que les gentils-
Oigitized by
hommes de sa suite qui se firent habiller à la
i^iamoise.
«Ce même jour-là| M. le chevalier alla rendra visite à M. G^nstans ; et denx jours après, le roi lui fit dire qu'il lui douneroit audieuce le lendemain au matin.
u Le 25, il se rendit au palais avec toute sa suite et M. révéque de Metellopolis^ et le roi lui donna une audience particulière , dans laquelle il se dit
plusieurs choses qui n'ont pas été dopnées au public.
« M. le chevalier dina ensuite dans le jardin du paiaisy sous de grands arbres, et on lui servit quan* tité de viandes et de fruits à différents services. Ce qu'on scrvoit pour sa personne, ëtoitdansde l'or, et ce qu'on servoit pour les gentilshommes de s^ suite, étoit dans de Targent. Il étoit servi par lesplusgrandsiuauclarinsdu roi, comme lesgrands-. trésoriers et les grands-capitaines de ses gardes, et ce repas dura trois ou quatre heures tout au moins.
« Le vingt-neuvième^ M. le chevalier alla rendre
visite au barcaloii , premier ministre du roi de Siam, qui lui parut être homme d'esprit. Ce fut M. révéque de MeteUopolis qui servit d'interpiète a celte conversation.
« Depuis ce jour-là jusqu^au trente-unièmci M. le
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chevalier de Ghaumont s^occapa k voir tout œ
qu'il y avoil de plus curieux dans le palais et dana la ville.
< Le trente^unième^ on fit la r^ouissance de ravëuement du roi de Portugal à la couronae^ et le lendemain M* Gonstans le pria à un grand festin qui se faisoit pour cette réjouissance, après lequel on lui donna le divertissement de la comédie et des marionnettesi àli^niodedelaChine etdeSiant.
« Le quatrième de novembre, M. ConsLaus pria M. le chevalier d'aller voir passer le roi, qui alloit en cérémonie à une pagode, où il alloit toùs les ans, et il trouva sa marche fort hien réglée et fort magnifique; laquelle fut terminée^ sur le soir, par un prix que le roi proposa à celui des balons qui, à force de rames, ai i iveroit le premier au palais, et comme il a^étoit mis lui-même de la partie, son
balon devança de beaucoup tous les antres, et ses rameurs emportèrent le prix.. Les autres balons repassèrent sans ordre et d'une grande vitesse^ et toute la rivière étoit couverte de balons des particuliers qui étoieni venus pour voir le roi, ce jourlà étant celui qu'il avoit destiné pour se montrer à son peuple; et. il y avoit plus d^ cent mille âmes pour le voir*
«Le soir, il y eut uii ^rand feu d artifice, en ré- JoiûssaQce du couronaernent dirxoi 4,'An|leterrejt
et le lendemain, pour continuer cette fête, M .Cons-
taos donoaà diner à M. le chevalier avec tous les Européens qui étoient à Siaoïy et le régala magnifiquement.
a Le huitième, le roi partit pourLouvO; qui est une maiion de plaisance, à vingt lieues de Siam, dans laquelle il demeure Luit ou neuf mois d( raniiée.
<x Le quinzièmei M. le chevalier de Ghaumont partit de Siam pour s'y rendre, et coucha en che* miu dans une maison qui avoit été bâtie exprès pour lui; elle étoil de la même manière que celles oh il avoit été logé depuis son dâiarquement jas^ qu'à la ville de Siam, et elle étoit voisine d'une maison où le roi va coucher, quand il va à Louvo.
« Il y resta le seizième ; et le dix-septième, il en partit pour se rendre à Louvo, où 11 arriva le même jour sur les huit heures du soir. Il trouva cette inaisou du roi assez bien bâtie à la moresque, et on peut même dire très bien bâtie pour le pays* En y entrant on passoit par un jardin, où il y avoit plusieurs jets d'eau. De ce jardin on montoit cinq ou six marches, et l'on entrait dans un salon fort ëlevè, où Ton prenoit le frais. M. le chevalier trouva dans cette maison une tort belle chapelle, et un logement pour tous ceux qui l'accompagnoient.
« Le dix-neuvième, le roi lui donna encore une audience particulière, et après le diner il alki
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promener sur des éléphants ^ doot il trouva b
marche et Irès rude et tr ès incommode.
. « Levingt-troisième, M. Cooslans lui dit que le roi vouloit lui donner le divertissement d'un combat d'élëphantS; el qull le prioit d'y meuer les capitaines de ses deux vaisseaux^ qui étoient MM. de Vaudricourt et de Joyeuse. Il y allèrent en effet sur des éléphants; et après le combat, le roi Ht venir ces dew capitaines et leur dit qu'il éloit bien aise qu'ils fusseni les premiers capitaines du roi de France, qui fussent venus dans son royaume, ei qu'il souhaîtoit qulls s'en retournassent aussi heureusement qu'ils étoient venus. Il leur donna à chacun un sabr^, dont la poignée et la garde étoient d'or, et le fourreau aussi presque tout couvert du même métal, une chaîne de lUigrane d'or, fort grosse et fort bien travaillée, comme pour servir de baudrier, et une veste d'une étoffe d'or, garnie de gros boutons d'or. Comme M. de Vaudricourt étoit le premier capitaine, son présent étoit plus beau et plus riche que celui de de Joyeuse. Le roi leur dit de se donner de gacçl^ de Içurs ennemis, en chemin ; et ils lui répondirent, sans desçendre de dessus leurs éléphants, que Sa Majesté leur donnoit des armjes pour se défendre, etqu^js s'acquit teroient bien de leur devoir.
<f Ou vit bien que le roi avoit voulu prendre ce
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prétexte d'uu ooiiibuL d'éiéphauts, pour avoir lieu de faire ces présents à ces capitaines, en présence d*un grand nombre d'Européens qui y étoient alors, afin de donner une marque publique de la distinction qu'il faisoit de la nation françoise : et cela parut d'autant plus clairement, que le roi avoit donné ieniénie jour audience aux chefs de la compagnie aiigloise,quiavoîent été obligés de se con^ tbrmer à la manière du pays, c'est-à-dire tle parlée au roij prosternés contre terre et sans souliers.
« Le même jour, M. Gonstans fit présent aux deux capitaines de plusieurs porcelaines et ouvrages d^ai|;enty et autres curiosités du Japon.
(t Le ^ingt-quatrième, M. le chevalier monta à cl|eval| pour aller voir prendre les éléphants sauyages, divertissement où le roi assistoit ordinairement; et le 23, il alla aussi voir un combat de tigres contre des éléphants.
a Le vingt-sixième, il eut audience particulière du roi, pour la quatrième fols, dans laquelle ce prince lui témoigna Testima particulière qu'il fair soit de la nation Françoise ; et le soir il alla Toir une féte que les Siamois fout au commencement de leur année^ qui consiste en une grande illumir nation.
ce Le deuxième de décembre, M. Constans lui envoya des présents; il en fit aussi à U. l'abbé de
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Chois V et aux ^entilshommesqui raccompagnoîent. Ces présents étoient des porcelaines, des braceletS| des ciibineU de la Chine, des robes de chambre, et des ouvrages d'argent faits au Japon^ des pierres de bëasoard, des cornes de rhinocéros , et autres curiositës de ce pays-là.
« Le dixième, M. le chevalier alla avec le roi à la grande chasse des éléphants; et ce fut là où il eut une longue conversation avec lui et où le roi le pria de laisser à son service de Forbin, lieutenant de son navire, qu'il accorda sans peine, et qu'il lui présenta sur-le-cbamp.
« Dans le ménie« que le roi lui eut parlé, il lui fit présent d*un sabre dont la poignée et la garde étoient d'or, et le fourreau garni de même métal, et d'un justaucorps de brocart d*or d'Europe, garni de boutons d*or. Alors le roi fit aussi présent à M. le chevalier de Ghaumont d'une soucoupe d'or, et d'une coupe couverte du même métal, et il lui fît servir dans le bois une collation où il \ avoit beaucoup de coniitures, de fruits et de vins différents.
« Le leuciemain, il retourna à la même chasse sur
(«] Le ICKie «il fautif. Lues : Dm U même tempi ^uê b rvi Au etu
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des éléphants ; le roi y étoit^ et envoya deux mandarin s pour le elle relier de sa part.
« Quand il y lut arrivé, le roi Teutretint de plu* sieurs choses^ et entre autres il lui demanda le ^ieur de La Mare, ingénieur qu'il avoil avec lui, voulant s'en servir pour faire fortifier ses places. M. le chevalier lui répondit qu'il ne doutoît pas que le roi, sou maître, n'approuvât fort qu'il le lui laissât, puisque les intérêts de Sa Majesté lui étoienttrès chers, elquec'étoit un habile homme, dont Sa Majesté seroit très satisfaite ; il ordonna ensuite au sieur de La Mare de rester à Siam pour rendre service au roi, qui lui douua une veste d'une étoffe d'or« Le roi dit aussi à M* le chevalier qo*iI vouloit envoyer à M. le duc de Bourgogne un petit éléphant, qu'il lui montra; et après avoir fait nn peu de réflexion, il lui dit que, s'il n'en donnoit qu'à M. le duc de Bourgogne, il appréhendoit que M. le duc d'Anjou n'en fut jaloux, et que par cette raison, il vouloit en envoyer deux.
« Cependant, commeM. le chevalier avoit résolu de partir le lendemain pour se rendre à son hord, 0 lui présenta les gentilshommes qui étoient avec hii, pour prendre congé de Sa Majesté; ils le sa^ luèrent,et le roi leur souhaita un heureux voyage, M* 1 archevêque deMeteilopolis voulut lui préseu*
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ter M. TabM de LtoDoe et M. Le Vacher, mission^
paire^pour prendre congé de lui, parce (jq'ils s'en retoumoient eo France avec M. le chevalier; mais il dit à M. rëVéque que ces deux hommes ^toient de sa maison, qu'il les regardoit comme ses eniantSy et qu'ils prendroient congé de lui dans son château.
a Après cela, le roi se retira, et M. le chevalier rayant conduit jusqu'au bout du bois, il reprit le chemin de Ix)uvo, parce que le roi avoit une maison dans ce bois où il demeuroit, durant qu'il s'oocupoit à cette chasse d'éléphants.
« Le douzième, le roi lui donna sou audience de congé, en présence de M* l'évéque de Metellopolis, et lui ayant dît qu'il étoit très content dé lui et de sa négociation , il lui donna un grand vase d'or, qui s'appelle en ce pays la bossetêe^ et qui est une des marques des plus honorables que l'on y puisse donner, étant comme si le roi donnoit en France le cordon bleu» U lui dit qu'il n'en fidsoit point les cérémonies, parce qu il y auroil eu quelque chose qui ne lui aui'oit peut-être pas été agréable, à cause des génuflexions que les plus grands, du royaume sont obligés de faire en par reille rencontre. 11 n'y a d'étrangers en sa cOur que le neveu du roi de Gamboye, qui ait eu upe
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semblable marque d honneur, (jui signilie ijue Ton est oya*^ diguité qui est en ce pays-là comme celle de duc est en France.
a M. l'abbé de lionne et M. Le Vacher prirent en même temps congé du roi, qui, après leur avoir souhaité un* bon voyage, leur donna à chacun un crucifix d'or, dont le pied étoit d argent et la croix de tombacqi métal qui est beaucoup plus estimé que For dans le royaume de Siam.
« Âu sortir de Taudieuce, M. Constans mena M. le chevalier dans une salle entourée de jets d'eau, qui étoit dans Tenceinte du palais, où il trouva un très grand repas , servi à la mode du royaume de Siam ; et le roi eut b bonté de lui envoyer deux ou trois plats de sa table.
. « Sur les cinq heures, il se mit dans une chaise dorée, portée par dix hommes, et les gentilshommes de sa suite montèrent à cheval^ avec grand nombre de mandarins qui l'accompagnoient : et ayanl traversé les mes, qui éloicnt bordées de soldats, d éléphants et de cavaliers moresques, comme elles l'avoient été le matin, quand il étoit allé à l'audience, il entra dans sou baion; eL tous les gens de sa suite s'étant mis dans les leurs, les mandarins qui l'accompagnoient, montèrent aussi dans les leurs : et il arri v a le lendemain, treiziéine de décembre, sur les trois heures du matin, avec une
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escorte d'environ cent balons* La lettre du roi de Siam et ses ambassadeurs qu'il envoyoit eu France, ëtoient avec M. le chevalier dans un très beau baloQ, accompagné de plusieurs autres*
«£t le roi lui fit présent de porcelaines pour six à sept cents pistoles, de deux paires de paravents de la Chine, de quatre tapis de table de la Chine, en broderie d'or et d'argent, d'un crucifix dont le corps ëtoit d'or, la croix de lombacq et le pied d'jirgeot, avec plusieurs autrescuriosités des Indes.
« Comme la coutume de ce pays-là est de donner à ceux qui apportent les présents, M. le chevalier donna environ huit à neuf cents pistoles aux conducteurs des balonsdu roi, qui Favoient servi. Il donna aussi à M. Constans un meuble qu'il avoit apporté de France , et à madame sa femme une
chaise à porteurs, qui pouvoit lui coûter deux cents écusy avec un miroir garni d'or et de pierrerfes, qui valoit soixante pistoles.
« Le roi fit aussi pour sept ou huit cents pistoles de présents à M. l'abbé de Choisy, en cabinets de la Chine , en ouvrages d'argent du Japon, en de très belles porcelaines et en plusieurs autres belles curiosités des Indes.
« Le quatorzième, M. le chevalier deChaumont partit sur les cinq heures du soir de Siam^ accompagné de H. Gonstàns^ de (dusieurs mandarins et
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d*oD grand nombre de balons, et il arriva le len-
deaiaiu de grand matin à Bancok ; les forteresses qui étoient en chemiD^ les saluèrent de toute leur artillerie*
« 11 resta un jour à Bancok , parce que le roi lui avoit dit| dans une audience , que, comme il ëtoit homme de guerre, il le prioit d'en voit les lortifications, et de dire ce qu il y avoit à faire pour le bien fortifier^ et d'y marquer une place pour y bâtir une église, de sorte qu'il en lit un petit devis qu'il donna à M. Gonstans.
«r Le seizième, il partit de Bancok ayecles mandarins, au bruit du canon des forteresses, et il ar^ riva à la barre de Siam, où il monta les chaloupes des deux navires du roi avec tout son monde, et dans lesquelles il arriva à son bord à sept heures du soir.
« Le dix-seplième, la frégale du roi de Siam, dans laquelle étoient ses ambassadeurs et sa lettre pour le roi de France, vint mouiUer proche de son navire; il envoya en même temps sa chaloupe, qui amena deux des ambassadeurs ^ et ensuite il la renvova encore, et elle amena le troisième avec la lettre du roi, qui ëtoit sous un dais, en pyramide toute dorée et fort élevée.
« La lettre ëtoit écrite sur une feuille d'or, roulée et mise dans une boite d'or. On salua cette lettre
i 'aS juin 1686.
de plusieurs coups de canon, et elle demeura sur
iaciuneltedu vaisseau, avec des parasols par-dessus, jusqu'au jour du dëpart. Quand les mandarins passoient auprès d'elle, ils la saluoient à leur manièrey leur coutume ëtaiU de faire de grands liouueurs aux lettres de leur roi.
« Le lendemain ^ ce navire partit en remontant la rivière, et dans le même temps parut un autre navire du roi de Sîam, dans lequel étoit M. Constans, i[ui viuL mouiller proche du uaviredc M. le chevalier.
c II vint le lendemain dix*neu vième à son bord,
où il dina,et l'après-dînée il s'en retourna à terre, dans la chaloupe du navire de M. le chevalier, qui le fit saluer de vingt et un coups de canon , et qtii eut beaucoup de peine à se séparer de lui ; car ils avoient déjà lié ensemble une très étroite amitié et une extrême confiance, parce que M. Constans étoit un homme de très graud esprit et d'un mérite singulier, et qu'il avoit eu pour)L le chevalier tous les égards imaginables.
<c M. le chevalier étoit fort surpris de n'entendre pas de nouvelles de M. Le Vacher, missionnaire, du chef de la compagnie françoise et de son secrétaire, qui dévoient venir à bord, d'autant plus qu'ils étoient partis de la rivière deSiam dès le 16, avec les gentilshommes qui dévoient accompagner
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les ambassadeurs du roi de Sianii et plusieurs de
leurs domestiques. Cela lui fil croire qu'ils étoient perdus, et lui fit prendre la résolution de partir, parce que le vent étoit fort favorable ; mais BILConstans le pria d'altendre encore un jour , pendant qu'il alloit envoyer sur la côle^pour apprendre de leurs nouvelles.
. a Le lendemain vingt-unième^une partie de ces gens-là revinrent à bord, quatre desgentilshommes des ambassadeurs du roi de Siam et la plupart de leurs domestiques n'ayant pas voulu s'embarquer dans un bateau, qu'ils avoient trouvé par les cbe* minS) parce qu'il é toit un peu bas de bord. Us lui dirent que le seizième ils étoient venus proche du • bord, sur les onze heures de nuit, et que, croyaut mouiller l'ancre, ils n'a voient pas trouvé assez de c&bles dans leur bateau, ce qu'ils reconnurent en voyant le bateau s'éloigner du navire; mais qu'alors il s'éleva un fort grand ventquifitgrossir la mer,et queles courants devinrent contraires, ce qui les em« mena à plus de quarante lieues au large, avec grand danger de se perdre. Ils dirent aussi qu'ils avoient laibsé les autres à plus de vingt-cinq lieues, échoués sur un banc de vase, d'où il n'y avoit pas d'appa» rence quHIs pussent venir à bord sit6t, ce qui obligea M. le chevalier de prendre la résolution de mettre à la voile le lendemain matin.
II
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<( 11 y aT^it sjx jésuites qui s'éioient eiubaN ^i|éft à Bmi a veft M% te Dbemlter^ par ordre 4u roi^ qui les envoyait à la Cluae, pour y prêcher la loi et «'introduire |nr le moyen de la science des ma* ibematiquea. Ces bons pères furent d'un grand â^cour&peudaol tout ce voyage, par leurs prédications et leur catéchisme, et firent un grand fruit parmi les matelots et les soldais » dont il n'y en eut pas un qui ne fit souvent ses dévotions pendant ce voyage. Ils accommodoient tous les démêlés qui surveuoienty et iU convertirent même deux matelots huguenots qui étoîent sur le bord. Comme ils alloient à Siam,dai)s le dessein de s'embarquer sur des vaisseaux portugois qui y viennent ordinairement de Macao , et qui s en retournent a la Chine, ils y trouvèrent M. Constans, ministre du roi de iSîam^ kquel aimant fort les jésuites^ letiip donna sa protection, les fit loger à Louvo dans une aa^ison du roi^ et les défraya de toutes choses.
n Dans une audience que te rdt donna à M. le «chevalier, il lui dit qu il avoit amené avec lui six peNa jésuites qui s'en nUoient à la Chine pour
(a) Ici if ]f a dans le înanuscrit un 47< <iui indique une note ddttà h pfatot a été laiàêù ^ hHac. Cette mO» èùHkt iftiigttcr probilile*
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éuF6 dei dKe#TatiQD§detlftalfaéiilatiqiie§|et qa'ib
avoiént été choisis par le roi, son luaîlrej comme kft ^ui habiles en cette leienoe. Le roi lui répondit qU*U les Terroit^ et qu'il étoit bien aisé qu'ib se fussent uccolximodés aTec M. l'évéque^; il lui parla même {dusieurs fois sur la même matière.
« M. Cohstans les lui présenta quatre ou cin<j[ jours après, et par boubeur pour eux, il y eut ce jotir-là uné edipse de luile. Le roi leur dit de feire porter leurs instruments de matbéoiatiques à une maisott du U alioit coucher^ à une lieue de Louto| et où il est ordinâirement, quand il prend le p]ai->^ sir de la chasse. Les pères ne mauquèreut pas dù s'y tendre, et se postèrent avec leurs lunettes dané une galerie, où le roi vint sur les trois heures du matin^ qui éloit le iempi de Téclipse; ils lui fimt voir dans celte lunette tous 1^ eHets derëdipseï ce qui fut fort agréable au roi.
« tt fit bien d^s honnêtetés aux pères^ et lenr dit qu'il savoit bien que M.Constans étoit de leurs amis| aussi bien que du père de La Chaiseï U ienr
(i) Les jcsuit.cs avoicnl eu depuis quelque temps de g;rAnds déthclës avec l'évéquc et les missionnaires, et cas déaiétës SToient long-tiemps em|>èché les progrès de la foî^
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donna un grand crucifix d'or et de tombacq, et
leur dit de l'en voy er de sa part au père de La Chaisej il en donna un autre plus petit au père Taoharl, en leur disant qu'il les reverroit une autre fois.
« Sept ou huit jours avant le dépact de M. le chevalier^ M. Constans proposa aux pères que, s'ils touloient rester deux à Siam, le roi en seroit bien aise; ils répondirent qu'ils ne le pouvoient pas, parce . qu'ilsavoient ordre du roi, leur mattre^de se rendre incessamment à la Chine. Il leur dit que, cela étant| il falloit qu'ils écrivissent au père général d'en envoyer au plus tôt douze autres dans le royaume de Siam, et que le roi lui avoit dit qu'il leur feroit bâtir des observatoires, des maisons et des églises.
« Le père Fontenay, qui étoit leur supérieur, fit part à M. le chevalier de Ghaumont de cette proposition, et il lui dit qu'il ne pouvoit pas mieux ^ faire que d'accepter ce parti, puisque par la suite ce seroit un grand bien pour la conversion du royaume. Il lui dit que, sur son approbation, il avoit envie d'envoyer le père Tachart en France pour ce sujet; ce que M. le chevalier approuva, le père lâchait étant un homme de grand esprit, et qui pouvoit indubitablement faire réussir cette affaire, au lieu que les le lires qu'on auroit pu écrire u'auroient pas été capables de lever tous les obstacles qu'on auroit pu y opposer. » • » ^
JUIN 1686. i33 . Us avoient amenë avec eux des ambassadeurs
du roi de Siam, qui apportoient de magnifiques présents^ pour le roi et pour monseigoeur le Dauphin f et qui avoient amenë pour leur interprète le jeune abbé de Lionne lequel plusieurs années auparavant étoit allé en leur pays avec défunt M. levêque d'Héliopolis pour y travailler à la propagation de la ibi.
On sut en même temps qu'il y avoit encore en Portugal crautres ambassadeurs de Siam qui venoient en France; mais ceux-ci n'étoient que des gens que le roi y avoit envoyés, pour savoir ce qu'étoient devenus les seconds ambassadeurs qu'il avoit envoyés au roi» desquels il n'avoit point eu de nouvelles; parce que les Hoiiaodois les avoient fait périr.
Vers la fin du mois de juin ^ mourut M. le mar-
(i) On s'étoit imaginé que leurs présents seroient magnifiquesy mais on y fui bien trompëi car ils étoient de très peu de valeur.
(a) Il devoit s'en retourner avec eux aux Indes, après leur avoir servi d'interprète, et eonservoit dans ce dessein sa grande barbe.
> (3) C'étoit un fort saint homme qui s'appeloitt en sonnom, Fallui et étoit d'une famille de Paris.
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quis de Beaupré gouverneur de DiMo, lequel tftoit
de la maison de Choiseuil, lieutenaot de roi de Champagne^ raaréchal-de-cainpi et un dea meil* leurs (iflfiders de eavalerie que le roi eû| dana son royaume. Sa Majesté| en considération de ses ser- TÎoeSy avoit donn^, peu de jours auparavant^ à son filS) la survivance de sa lieutenance de roi, et après sa mort, elle lui donna encore quatre miUe livres de pension; ce qui lui étoit bien nÀ^esaire, parce que ses atïaires éloient eu très mauvais état.
JUILLET
Au commencement du mois de juillet, on ap»
prit que' IVirm^ de remperéuvet de FEm pire avoit assiégé Bude^ dès le seizième de juin : et quelquesuns disoient qu'il y avoit treize mille hommes dans
la place; d'autres disoient qu'il n'y eu avoit que
dÎJi. oiille ) mi» de 0iaaiè<« ou d'^iUi^^ V^^ti^iise.
paroissoit bien hardie. Il est vrai que, si les Im«
p4wu2^ f^vçi^at pu m venir à bout, |a réduction
d^ Q^f^ pIaçç i^94Qit mi^Ureft de k QO^r
grie ; car il n'y avoit pas 4e doute que Albe* Royale, el, le^ ^utre$ pt^ce^ qvui étofe^t ^i^ 4f?çà de Bude^ ne topiba^^^P^ ^'(^Ue^fpm^ii^fs^ qfm^
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«Me seroit prise, et ¥on essnroît même qae les
Turcs ne pourroient pas soutenir le pont d'EssA*.
Ce fut dans ce temps-là que le roi nomma M. de la Brîflfe maître des requêtes et président au grand conseil, pour aller être président daus la gé* nénlité de Rauen^ k la place de M. de BiarUlac^ conseiller d'état, qui demaiidoit depuis long-temps à 8a Majesté de Ten retirer. Et elle ne pouvoit hire un meilleur choi!i que de M. de la Briffe, qui étoit assurément un des uicilleurs sujets qu elle eût dans son conseil, et qui s'ëtant autrefois excus<i de l'intendance de FranclioConilé, à cause de la ialîgue qui Taccomiiagae , ucceptoit celle de Rouen, parce qu'elle éloft moins Aitiganteet parce qu'il souhaitoit de sortir de Paris, depuis qu'il j ayoil perdq sa femme, qui étoit âHe de M. le premier président de Novîon.
Peu de jours après*», le roi douuaau sieur de Ville*, qui awit fait et conduit la oélèbre Hiacblnequi ame-
■ (i) Passage important sur le Drare ou sur le SaTe, qui aYoitane chanaséede deux Heues, qui traversoil des marak inaccessibles.
(a) G'4toi}. un Uowoe la viU^ 4ç l^i^gti ^ (a) Le mmtiÀ 3. ÇMh^ S.) '
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DOtt les èaux de laSeine à Versaillesi cent mille livret
d'argent comptant et deux mille livres de pension, outre celle qu'il avoit déjà depuis long*temps.
On parloit fort alors à la cour de certains es-» ' prits qu'on prétendoit avoir paru sur les toits du chenil^ en grand nombre et de taille très difSe» rente, les uns étant fort grands et les autres fort petitSi lesquels on avoit vus dauser les uns avec les autres. La plupart des courtisans traitoîeut cela de pure imaginatioD j mais M. de la RochcfoucaulL assura positivement au roi que plus de six per« sonnes de la vénerie, auxquelles tl se fioit comme à lui-même, les avoient vus très distinctement: ce qui donna curiosité à madame de Montespan d'aller la nuit sur les lieux pour les voir; mais ce fut inutilement, car ils ne parurent plus depuis.
Ce fut à peu près dans le même temps que madame de Chalancey, femme du jeune marquis de Thiange, mourut en Bretagne presque subitement, étant grosse de sept ou huit mois, en mal d'un enfant dont elle accoucha en mourant, et qui ne
tant adonné aux mécaniques, et ayant tu dans son pays des machines qui élevoient les eaux , avoient trouvé le moyen de les muUipUer, pour faire monter Teau de ia Sâne jusqaUl VefsaiUeji.
Oigitized
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lui survéquit que fort peu de jours. G'étoit une
très grande perle pour son mari, étant une grande héritière de Bretague^ qu'il avoit eu bien de la peine à épouser.
Le douzième du mois de juillet, le roi partit pour Maintenon; et en arrivant à Epemon, qui est à deux lieues, il iiiouta à cheval, pour commencer avoir les travaux qu'il y faisoit faire^ pour ame» . ner la rivière d'Eure à Versailles, jusqu'à Taqueduc prodigieux qu'il faisoit bâtir dans la prairie de Maintenon , pour faire traverser cette rivière d'une montagne à l'autre.
Le ieudemaiQy après sou diner, il alla visiter tous les travaux delà même rivière^ jusqu'à quatre lieues de Maintenon.
Et le troisième jour*, il vit en bataille^ dans la plaine qui est au-dessus du château, les vingtdeux bataillons d'infanterie, et les trois escadrons de dragons qui travailloient à cette rivière dans différents endroits, et qu'on avoit fait rassembler exprès dans ce lieu pour paroitre devant lui^. U en fut extrêmement satisfait et avec raison; car
(a) u diaindw i4*(^
{b) Le roi , pendant U paix, fiûnit «mployer les Iroopei atn tnvaiut publia, {Idem.)
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oa nit jamais vu 4^ t?(»upeft BlUf Mi^ f t plw
6»r «IIP r^Ttw 8iii(tiUè«# d*f(^r femmoii
de suivre le roi à ce voyage , car outre ofliçiers fie ç^ice aëçç&^re%à ^voir: le premier g^nlilbownie de la clianibi^ qip ^oit JW* te 4m d'An*
l^ont, et Al- le marquis de Villequier, son fils, eq sm*\iv^l\pe i (e c^ilai|ie des g^de^ qui é^q^t. jd, )^ laai^hsil duo de LuxemboMig $ le grKadfinaltpe d^ garde-robe, qui ëtoit M, le duc de la Roch^cm? G^uli} le oMiUre de ta garde-rc^, qui é^it t§ ow^
quis de La Salle*; le capitaine des cet^tT^uisses , qui éioi\ \ç marquis de Till^d^t ^ \^gfaudréc\;^^er, qu\ ëtoil M. )e cooite d'^rçaagnac; le grapd-p^ vôt, qui ëloil M. le marquis de $pqrches'^ | Iç pr(^ la^î^ ^uyer, qui koit |A, le oiarqqift de H^riQgben ; le premier mailre-d*hôtel, qui étoil M. de Livryj k gis4»4-'#iav^til^alrdçsJogis, qn^étoUm, dfeQavoisj li M- 4^ qui y 4tQU çomme IW^WR
(i) H n'éioit pas en année i mais comme son cama» rade y le marqais de Bemy» fils de feu M. de Lionne y ne servoît presque jamais, il servojt à sa place presque toute Tannée.
Iroîsiène ptnoiUM. (Jdk, B*)
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d'état de la guerre et suriotendaot dit hàtif|iml%
il n'y avoit de gens qui pussent manger avec le rpi| qv^e M. \e duc du Maipe, coloi^e) géqéçâl d^i^ Suisses; H, le mar^hM duc delaFeuillfld^^ polonel du régiment dçs gardas, françpi^^ }e 0^*1 quU de (îe^vreaS premier geqtilhonmnç d^ h cbaipbre en suryivance ; M. le duc de Chçvreuse | çapi^^iioe-lieuteu^iat des ç,hçv4W-légçr§ de la {^de} Bf . le Qiarécbal di^ç de Pura^, capitaine des gardear du-corpsjj M. le rparéchal d'IImnieres*, graad- OMiHre de rarUUeqç; M. le duc de YiUerQjf, gouverneur de Lyonnois; U. de Seignelay, secrétaire d'état I et M. le marquis de MoatfJifivre\)^li q^n pitaime de Salnt-Gerinain-eu-Layef
Le roi voulut même ii'êLie suivi que d'un petit nombre de se§ bas officier^ ^ il tra^\^ ^01^ les seigneurs qui Tavoient suivi y et qi^çlques Cùt l^^eiô d^a troMpes qvi étoknt Q^wpéf§^^3^Ç||Y4n
(1) Le roi lui avoi^ d'abord refusé vpnir, et le l|ii accorda ensuite.
(^2) Le roi le LraiLoit avec beaucoup de dislinctioni et outre cela le régiment de F uzeliers, qu'il coniinaa* doity comme grand-maitre de Tartillerie» étant à Main« tenon, il avoit droit d'y venir avec le roi.
(a)l4teEtepor^(i?^9f«ji(/^ j
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rbns de Maintenons eussent l'honneur de manger avec lui. Pour madame de Maiulenon, elle iiiaugeoit dans sa chambre avec madame deMonIchevreuil.
Pendant que le roi séjourna à i\iaintenon, Monfteigneur^ madame la Dauphine, Monsieur et Madame, madame la duchesse de Bourbon et madame la princesse de Conty envoyèrent tous les jours des exprès, savoir des nouvelles de la santé de Sa Majesté; et ce furent MM. de Florensac et de Quelus^ qui y vinrent de la part de Monseigneur. ' " Le rot fut extrêmement gai pendant ce petit voyage^ comme il avoit accoutumé de Tétre toujours quand il se voyoit accompagné de peu de monde; et il témoigna \ prendre tant de plaisir, (jue Ton ne douta pas qu'il n*y en fit un second dans peu de temps. II envoya même quérir l'architecte Mansardy dans le dessein de faire accommoder les dedans du. château de Maintenon, et d'y faire bâtir deux grosses ailes pour la commodité de la cour, quand il y voudroit revenir.
Le i5 de juillet y le roi partit de Maintenon sur le midi, pour revenir à Versailles, et fit une si grande diligence qu'en arrivant il ne trouva pas
(i) Ils éfoient menins de Monseigneur.
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les régiments des gardes sous les armeS| ni aucun officier dans tous ses appartements.
Cependant la gendarmerie de la maison du roi ëtoit campée, depuis le dixième, dans ia plaine d'Ar chères, sous les ordres de M. le duc de Noailles; e| les jours suivants, le roi alla voir ces troupes, dont il fut extrêmement satisfait, particulièrement de sa compagnie de gendarmes.
Ce fut en ce temps*là qu on apprit que M. d'Am*blimout, capitaine de vaisseau du roi, ayant été détaché avec deux vaisseaux pour aller au-devant des galions d'Espagne, avant que raccommode», ment fât cottdu entre les deux couronnes, en avoit rencontré quelques-uns de séparés, auxquels il avoit donné chasse vigoureusement, et ques'étant allés réiugier derrière quatre vaisseaux de guerre holiandois, qui les escortoient, suivant les appa** rences, il avoit envoyé dire à celui qui comman* doit Tescadre de Hollande, qu'il le chargeroit s'il s'opiniàtroit à défendre les Espagnols, que le Uol« landois aima mieux abandonocr que de s'engager à un combat; de sorte que M. d'Amblimont les prit et les amena à Cadix, où il apprit raccom-, modement de la France et de l'Espagne.
Quelque temps auparavant, M. rarchevéque duc de Reims, frère de M. de Louvois, s'étoit retire de Paris avec quelque précipitation^ après y SLYpi^
Mbé^élidakil trois mois malade des lit^morroidéà^ Et les médisants tts^tlt*oiélit t]a'il ft^it ett t^Mrè éè Së belifér à son archevêché j soit pour avoir cliafesë à niitillil de thés M. sa nièce, la knattiniâé de Qté^ quy, et Èoii épout^ auxquels il doilttoit Un logémenty soil pour ^uelqu'autre cause sectiète.
à. ^11 datts le méitie teknps^ M. le pHticë de Conty noiiuiia les grands officiel s de sa maisorij 11 doilhà iâ ohainge de premier gentilhomme de sa èhàn^bfëftii ((ibe^àliierd'Àngoulesme^ qui aVoit été meslre-de-camp de son régiment de cavalerie f cetlë dé ii^HMniâl' ëctiyer au chevalier de SiUery'f (|ui avoit occupe le même poste dans la maison ée feu son frère, et avoit été coionel-iieu tenant éé son f^^glmenl d'infanterie | et celle de ciipitainé dè ses gardes à Mareige, gentilhomme de Languedbé^ qili ayàM été i^pitaine dans le régiment de Conty^ éioit ensuite devenu son écuyer.
(i) tort hbniiète gentilhomme, bâuu d de la maison ^Ân'gbùtëâine; ilatoit été càpitaine de grénadfers dàtié le régihiénk d'Enghieii d infanteHe, el miéritoit mieut que l'empli qu'on teuoit de loi donner.
{à) M. Ife ptihtè der Cttnty aûHoit peul-él#e mîeUx feit de ne lui pas donner un grand emploi dans sa mai- M% |«*cé ijtf A A'écèit gttèM agréatule an r«éé
Apres le retour du roi du voyage de MaintenoD, Hiadeiuoiseik de La Force \ fill^ de M» le duc 4e La Fm^ mtm fille d'faotinëur de tnadene hDelis phitie^ quoique le nombre de six fût rempli^ mak kl leoiifeidëreiiM d» ea qualUé ei de te eoBTmkm obligea le roi à augmenter le nombre en sa flu eur.
Peu de jours après^ ii arriT§ une désauréable affaire à Bf . le cotnte de RoûiUfte^ qui prenoît le titre de duc d'Ësperiion*^ car ayant perdu uu prooie eoiitre AL le duc de Gharoel^ au rapport éê
Pbrtàlli conseiller de k f roieième «jtambre éeê èfiquétes du parlement de Paris, on dit qu'il le mnltniini de plirolet*^ el mène le tirailk mde«
(x) Elle avoit ëlë Fort belle; mais la petite vérole Favoit lin peu gAtëe. Cependant elle étoit encore foti lâmable, et hà bientôt fort à la mode*
(a) Il ëtoit d'one illustre maison de Gascogne, héritier par sa tnère de la maison d'Espemon. Les sehtiments étoienl partagés sur sa duché, les uns disant que Êë litre loi appartenoit légitimement, les antreb «lue nctA \ thaïs en tout cas H aveit eu teri de ee busuUle» avec le parlement, dont il avoit un si grand besoin en cette occasion.
(3) 11 lui dit qu'il étoit Un àne, ce qui netoit pal
i44 jrmLLEx 1686.
ment par sa robe, dans le palais. M. Portail s*alla plaindre à sa chambre, et le parlement auroît assur rément perdu M. de Roûillac, s'il n'avoit promp* tement accommodé i aflaii e, à des conditions bien onéreuses I qui furent de venir demander excuse à la chambre, sans chapeau et sansëpée, tous les juges étant en pla^e; ce qu'il exécuta sans que la chambre en voulût rien rabattre.
Ce fut dans le même temps^ que le roi donna trois mille livres de pension au vieux Godard de PetU-Marais, doyen des conseillers du parlement de Paris, qui en avoit bien besoin, par son grand âge et le mauvais ordi*e qu'il avoit toujours donnë à ses affaires. Ce fut apparemment le premier président qui lui procura cette pension.
Cependant le siège de Bude oontinuoit, et les nouvelles ëtoient que les Impériaux pressoieiil la place à Tenvi, la jalousie qui ëtoit entre M. Téleoteur de Bavière et M. le duc de Lorraine ne servant qu'à leur iaire avancer davantage leurs travaux.
On disoit aussi que les assiégés, se contentant de Gûre un grand feu, ne faisoient aucune sortie;
vrai ; car il étoil un fort habile homme, et fort homiéte homme.
Diyiiizeo by
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et la raison en ëtoit évidente, puisque celle place n'élaot fortifiée que de tours à l'antique, et n'ayant pour tous deliors que de petits redans devant les porles, la garnison ne pouvoit faire de sorties, sans se uieitre en danger d'être coupée et taillée en pièces.
Dans le même temps, madame la duchesse de
Roquelaure fut extraordinairenient malade, et Ton eut recours, pour la sauver, au péreGuitou, cordelier, lequel éloît alors, aussi bien que Garelto, la dernit re ressource, quand on voyoitles médecins à bout de leur science. Néanmoins en cette occasion, ses remèdes ne réussirent pas, et on rappela les médecins, lesquels, ou bien la nature, tirèrent madame de Roquelaure d'affaire.
Vers la fin du mois de juillet^, on eut nouvelle que les Vénitiens avoieut pris Navarin dans la Morée, et que peu de jours après, ils avoient battu un secours qu'avoit amené le sérasquier. On ajoutoit que le prince de Turenne, qui servoit de volontaire dans leur armée, s'ctoit distingué en celle occasion.
(a) Le samedi 10 , Tambassadeur de Venise alla |au lever du roi , liiî apprendre la prise de Navarin, (^^ift. .... " '
ir. 10
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Âu commencement du mois d'août, on parloit fortement d'un second voyage du roi à Maintenon,
où monseigneur le Dauphin devoit le suivre, et l'on assuroit même que l'on partiroit le dix^septième; mais à la cour les choses qui sont résolues pour éire exécutées quinze jours après, sont bien sujettes au changement.
Peu de jours a[ii t;s, on apprit la mort du marqui$ de Lambert , lieutenant général des armées du roi et gouverneur de Luxembourg. Céloit une grande pe^te , car le roi n'avoit guère de meilleur officier ni de plus honnête homme dans son royaume.
Sa JJAajesté donna à sa yeuye mille écus de pension, pour la consoler, en quelque manière, de la perte qu'elle venoit de faire. Elle donna en même temps le gouvernement de Luxembourg au marquis de Boufflers^, et choisit M. de Saiiit-Rhue
(i) Comme il étoit depuis quelque temps mal avec
H. de Louvois^ quoiqu'ils conservassent Tun et l'autre
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pour aller poipiua^der^ en sa|[>Iacey les trouves qui étoiei^t en Guienhe.
Comme M. de Louvois éloit accablé des soins ^ue lui donnoit la charge de surinteudant des bâ- ^(Upnenls, il pria le roi de créer, sous lui^ un inspecteur général; et le roi créant cette charge, la doniia à M. de Villacerf ^ ci-devant premier maître d'hôtel de )a reine avec seize fnille livres d*appointemeots réglés , sans les courses cjui dévoient lui être payées séparément.
Peu de jours après, on eut nouvelle que les Impériaux , ayai^^ fait trois brèches au rempart de Biide, y avoient donné un assaut, et quMIs avoient obligé les assiégés à capituler.
On ajoutoit «que le fils naturel du roi d'Ângle* terre, régnant, lequel n'étuil pas encore reconnu.
les apparences, on crut que M. de Louvois lui avoiifait
donner le gouvernement de Luxembourg, pour borner sa fortune en rattachant à un lieu fixe, au lieu qu'il anroit pu le pousser plus loin en commandant les troupes du roi ; et ce n'étoit pas pour lui un médiocre
chagrin de voir Saint-Rhuc lui succéder.
(i) Il étpit cousin -gerii^ain dç M. de Louvois, et
{a) C'est le jeudi i^*" ({tie l.i cliarge d'iiupecleur général des liàlimenU fut dofiDéo à de Viliacori. i^dh. S,)
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le marquis deSou vray, secondfils de H. deLouTois^
et le marquis de L»lanchefoil, second fils de M. le maréchal de Créquy, y avoient été tués ou fort blessés; mais on sut que toute cette nouvelle n^étoit pas ■véritable , et que le fils du roi d'Angleterre et le marquis de Blanchefort seulement étoient l%èrenient blessés de coups de pierre.
Ou sut aussi que les Impériaux avoieot été repoussés avec une perte très considérable; et Ton poussoit la chose juscju à dire que le grand-visir avoit passé au pont d'£ssek avec soixante mille hommes, marchant au secours de Bude, et qu'il avoit fait rompre le pont derrière lui, pour ôler à ses troupes toute espérance de retraite.
Dans le niêiiie temps, on assuroit que le pape avoit accordé au roi Tindult, pour conférer tous les bénéfices de ses conquêtes.
Ton vouloit absolument à la cour que ma-
honnête homme, mais trop vieux pour commencer un métier qu'il n'avoit jamais faitj et qui demandoit ua homme vigoureux.
(a) Od a àû remarquer que la oonjondioii «e^ mû que le pronom relalif /b^ii«/j|iaroiflMtenl lie.- souvent ensemble des nouvelle! difFérentei.
Je irai rien rnrrigc de lontps ces irrp^nlarilés de M) le ; cai je donne ToiH
vragc Ici qii il cA. {Jdh. Z?,)
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dame la duchesse de Choiseuii y M. le comte de Marsan, M. le marquis deConimenges«, M. le comte de Mailly, M. le marquis de Crëquy et M. de Chamarande, le fOs, eussent eu ordre de se retirer de la cour : et dans la vérité les quatre premiers disparurent peu de temps après; mais le marquis de Créquy demeura toujours à la cour, et Ton ne fut pas long-temps sans y revoir Chamarande, que son père avoit obligé d*aller à son régiment, sur le bruit d'une querelle qu'il avoit eue avec le comte de Sainte-Maure, au sujet de la duchesse de Choiseuii.
On eut alors^ une s;rande et importanle nouvelle , qui fut que les Vénitiens avoient pris d'assaut Modon, la plus forte place de la Morée; et l'ambassadeur de Venise en fit faire de magnifiques feux de jôie, comme il avoit déjà fait pour la prise de Navarin.
Peu de jours après S on fut à la cour dans une grande inquiétude, parce que le roi eut la fièvre, et que dans la suite on connut que c^étoit la fièvre quarté. Quoique les accès n'en fussent pas extré«
(a) liifM : de Comminges, {^dh» F.) (h) Sans doute le jeudi 8 ? (Idem,) (c) L«liiiidi tà, {idem.)
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mement longs ui violents, elle ne laissa pas cFatténuer extrêmement le roi , et son visage changeoit à vue d*œil.
Cependant il ne laissoit pas de vaquer aux afiaires, ët il jugea dans son conseil le grand procès de madame la ducliesse d'Arpajon contre madame la marquise d'Ambre, sa belle-fille.
Le bonhomme M. le duc d'Arpajon, défunt, ne pouvant souiirir qu'on eût mis un commandant au-dessus de lui en I^nguedoc^ avoit obtenu permission du roi de mettre sa charge de lieutenant
Î;énéral de cette province sur ta tête de son fils ^ èquel n'étbît alors âgé que dé onze aiis, ët depuis, trouvant Toccasion de s'en défaire, il l'avoit vendue cinquantë mille ëcus. Depuis il s'étoit remarié en secondes noces a uiaJemoisellt^ de Monchats^ laquelle éîoit<> morte sans ëiïfahts.
Son fils du premier lit , sur la téte duquel il avoit autrefois mis sa charge, s'étoit marié, contre son gréf a mademoiselle de Bonbcil, lors fille d'honneur de la reine, mère du roi, de laijiielle il avoit eu un Ëls. Le pèi e, voyant que sou fils s'étoit marié contre son gré, épousa en troisièmes noces mademoiselle de Beuvron, dont il eut une fille, et qui
(a) Le mamiicric porte éÊuu» {Jdh» S.)
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fut depuis dame d honneur de madame la Dauphine, long-temps après la mort de son mari et de son beau-fils, dont la veuTe épousa en secondes noces M. le marquis d'Àmbre, lieutenant général pour le roi en Guienne*
Madame la marquise d'Ambre soulenoit donc que la lieutenance de roi de Languedoc ayant été tnise sur la téte de défunt son mari, M. le duo d*Arpajon, son beau-père, n'avoit pas élë en droit de la vendre; et elle demandoit la restitution des cinquante mille écus et des intérêts, au profit de son fils. Madame la duchesse d'Ârpajon répondoit à cela, qu'on savoit bien pourquoi son mari avoît mis sa cliarge sur la tête de sou fds; qu'un enfant de neuf ans n'étant pas capable d'exercer une lieutenance de roi^ on ne l'avoit mise sur sa téte que pour s'en défaire plus aisément, et qu enfin feu M. le marquis d'Ârpajon n'ayoit jamais réclamé contre cette vente, quoiqu'il eût eu beaucoup d'autres démêlés avec M. son père.
La première fois que cette affaire fut rapportée devant le roi, les voix se trouvèrent partagées, ce ^ui obligea Sa Majesté de nommer cinq comtaiissaires pour examiner la chose tout de nouveau , avec M. de Chaleauneuf qui en étoit le rapporteur, La chose ayant été bien discutée avec tout le loisir qu'on avoit pu souhaiter, et ayant été rapportée
deyantle roi^ il se trouva sept voi&pouffnadaiiie
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d'Ai pajon et cinq pour madame d'Ambre ^ saiSs
que le roi eiît opiué; de manière que Sa Majesté déclara tout haut qu'elle étoit bien aise ijue le nombre le plus fort eût été pour madame d'Ai^ pajon y et qu'il se rangeotl de ce colë-ià; mais qu'il auroit peat<^tre été d'un au Ire avis, s'il avoit vu les voix partagées plus également.
Daus le même temps que le roi étoll tombé malade, fiontemps, son premier valet de chambre y homme d'une iaveur distinguée, étoit aussi tombé malade d'une fièvre double-tierce avec de grands redoublements; et le roî lui témoigna dans cette maladie une amitié toute particulière.
On eut, à peu près dans le même temps, nouvelle que les Impériaux, ayant donné un nouvel assaut à Bude, y avoieut été repousses.
Le douzième d*aoùt, les ambassadeurs de Siam firent leur entrée à Paris, et ii y eut un prodigieux concours de peuple pour les voir passer^.
Le même jour, le roi fiit saigné, (|uoique pour la lièvre quarte, le public lût persuadé que les saignées étoient fort contraires*
Peu de jours après'', on eut nouvelle que les
(i ) 11 n'y avoit pas de sujet d'avoir tant de curiosité, car c'étoient de fort vikines gem.
{a) ht mardi i3 ou mercredi 14* Ç4dh, fi,) ,\ >
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Impériaux étoieul depuis quatorze jours iiiahres du rempart de Bude, et même qn*ils y avoiént posté du canon; mais que derrière cette première enveloppe, ils en avoient trouvé une seconde qui en èloit séparée par un fosse.
£n ce temps-là, on sut que M. le duc d'Uzez avoit enfin consenti au mariage de mademoiselle sa fille ^ avec M. le marquis d'An tin; lequel s'exécuta quelques jours après % au grand contentement du cavalier ci Je ladamoiselle,qui avoient de rinclination Tun pour l'autre.
Ce fut aussi dans le même temps que madame la duchesse de IVichelieu et madame la princesse d'Harconrt accouclièrent à Versailles, mais avec un succès bien différent; car madame de Richelieu, qui souhailoit passionnément un iils, n'accoucba que d'une fille , et madame b princesse d'Harcourt, qui soubaitoit une fille, eut un garçon.
(i) Il avoitlong^tènups traversé ce mariage, pestant hautement con Ire sa femme ti c outre madame de iMoritespan; mais il y cooiaectit à la lin, à condition qu'il ne donneroit rien en mariage à sa fille , dont la dot fut fournie par M. le doc de Montausîer.
(0) Le mardi 90,laiiocatt6li Farit,irbdlcl (leB«i&boiiiUal}11ii> avoit pcnomif t Çddh. B*)
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Cependant la fièvre du roi continuoit toujours,
et les médecins le purgèrent deux fois de suite, ce qui né servit de rien.
Coninie les niau\ suivent les biens de fort près, M. de Villacerf , qui venoit de recevoir des grâces du roi, eut une Furieusé attaque de choléra-morbus, qui pensa remporter en vingt et quatre heures, mais il s'en tira heureusement.
Vers le quinzième du mois d'août», se fit le mariage du marquis de £iron avec mademoiselle de Nogent ; mais ce mariage fut suivi de quelqtie chose de désagréable; car mademoiselle de iiiron et madame d'Urfé, sœurs du marquis de Biron, ayant mené leur nouvelle belle-sœur chez Madame^, et la lui ayant présentée, elle ne baisa point le bas de la robe de Madame, soit par ignorance, soit que la chose ail t Lt' ainsi résolue dans leur famille. Madame, qui d'ailleurs n'avoit pas accoutumé de prendre garde aux honneurs qu'on lui rendoit, y prit garde malheureusement celle fois-là, et s'en ëtant plainte au roi. Sa Majesté, qui avoit réglé depuis long-lenips qu'on rendroil les mêmes honneurs à Madame qu'à madame la Dauphiue, con-
Sun doaieleoMKredlî t^f(Jt^, Jl.)
{b) Cette visite doit être datée du mercredi {Idem.}
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damna le pi océdé de mademoiselle de Biron et de madame d'Urfé, lesquelles furent obligées d*aUer demander pardon à Madame.
Le ])ruii courut peu de jours après, que les Impériaux avbient pris Bude; mats cette fausse noiivelle fut bien lût détruite par celle qu'on eut, qu'ayant fait sauter des mines à la secoiide ehve^ loppe, et ayant donné un assaut, ils y avoient été repousses.
On ajoutoit que le secours des Turcs s'approclioit, el (jue les Impériaux, après avoir l'ait des lignes, marcboietit au-devant de lui; mais l'apparence étoit qu'iU n'avoient pas attendu si tâird à faire des lignes , et que ce qu'ils fais oient alors, étoit des contre-lignes, afin dé inettre leur camp en sûreté pendant qu'ils feroîent tète aux Infidèles.
Ce fut dans le même temps que les accès de la fièvre du roi devenant plus Ibrts, il prit eiifiîi du quinquina, qui fit aussitôt cesser la fièvre; et peu de jours après , on vit son visagè revenir dans son premier état.
Ce lut alors que le mariage de M. le prince de Tingrie avec mademoiselle de Chevreuse se conclut enfin, après avoir été incertain pendant près d'un an; mais les conditions n*en furent pas aussi avantageuses qu'on Tavoit espéré, et M. de Tingrie ne jput obtenir ni la survivance de là diarge de capi-
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Laine des gardes^du-corps, ni iiiÀme les iiouLieurs du Louvre.
On bUt dans le même temps, que leshnpériaux n*étoient poiut sortis de leur camp pour aller audevant des Turcs, mais seulement que dès le sixième du mois d'août, ils étoieut eu bataille devant eux dans leur camp. On ajoutoit que le grand-visir ëloit avec un grand coips de troupes vis-à-vis de M. de Bavière» et le sérasquier» avec un moindre, devant M. de Lorraine.
Quelques jours après, il vint un bruit que les Impériaux avoient donné un nouvel assaut à la seconde enveloppe, et que les brèclies èlant extrêmement étroites, les assiégés avoient laissé entrer les chrétiens, et tué ensuite tous ceux qui y éloient entrés.
Ce fut à peu près dans ce temps-là que M. Tévé-
(jue d'Uzès^ liaï augua le roi avec beaucoup de succès, à la tète des députés de Languedoc; et cette action donna occasion à son raccommodement avec M. le duc d'Usez^, avec lequel il éloit brouillé depuis long-temps.
(1) llétoit£lsde M. Poncet, conseiller d'état ordi« naire et du conseil royal de finances.
(2) Ce fut M* le duc du Maine ^i les fit boire en-
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Comme le plus grand objet de l'Europe étoit alors le siège de Bude, on ne parloit d'aatre chose partout, et Ton sut, au premier ordinaire, que les deux corps des Turcs s'étoient rassemblés. On disoit qu'ils avoient au moi ns soixante mille hommes^ et que le^ chrétiens avoient résolu de les aller combattre; que cependant ils avoient fait sauter quelques mines, mais qu'elles n'avoîent pas trop bien réussi, et qu'à peine la fumée en avoit-elie été passée t qu'on avoit vu les brèches réparées avec des chevaux de frise et des sacs à terre.
Le trentième d'août, au matin, madame la Daupbîne commença d'entrer en travail ; mais ses doubleurs étant peu violentes, et fort éloignées les unes des autres, faisoient présinner que son travail seroit fort long, et qu'elle n'accoucheroit pas sitôt.
Le lendemain au niatin^ on eut nouvelle que M. l'abbé d'Harcourt étoit mort d'apoplexie; et l'on sut en même temps que le roi avoit donné son abbaye de Saint*Faron de Meaux à M. l'abbé d'Harcourt, son nevea, fils de M. Le Grand, lequel étant venu remercier Sa Majesté, elle lui parla avec toute la sagesse et le zèle possible, lui disant qu'il devoit
semble chez lui, ayant donné unmagnifîque diner aux députés, suivant sa coutume.
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autant $e distinguer par sa science et par sa piëté^
comme sa qualité le di^tiuguoit des auti al>bt6 ordii^aires.
Le même jour frepte-unième d^août, entre onze
heures e^ midi; madame JciDauphine accoucha d'un prince que le roi nomma M. le duc de Berry; mais ce ne fut qu'après avoir été dans un très graud danger de sa vie, ayant été pendant uue demi-heure si ipai qxi'ofi croyoit qu'elle alloit mourir. 11 arriva même que Taprès-dî née, Madame s'élant approchée d'elle, par mégardci avec de la poudre de semeur^ cela lui donna de si cruelles vapeurs qu elle pn pepsa ijaQurir.
On ne peut pas plus témoigner de tendresse que
lu loi lui en témoigna, quaiid elle lut accouchée, et elle Iftai^ssi toules choses pour lui eu témqigoer sa reconnoissaoce, de manière qu^ils restèrent très çou^ents l'un de l'^u^re.
fje mépie jppr, on si;t que les Turc^ avqjent es^ sayé de faire entrer du secours dans Bqde, s'étant pQur peteileti pr/ésai^lés devant les iignes ^.vec deu& mille jani^irjes e^ tous les spahis , mais quç M. de Lorraine ayant fai t sort ir huit escadrons seulement^ les spahis s'étoient enfuis, et avoient laissé les ja« nissaires à 1k merci de la cavalerie chrétienïie, qui
avoit taillés en pièces.
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Le leodemain^'y il Tint une autir0 qpiivdle 'qt|t
«toitque les janissaires; qui resloieiU (laps l'ariiié^ du grand-visifi l étant siliié trouver en corps , s'étoient extrêmement plaints de la lâcheté des spahini qui avoient abandonné iaurs coippaguonS) et lui demandèrent de leur donner des chevaux, pour le^ porlerjusqu a la ïii^ne, eu diligence, dans le dessein de les abandonner au bord de la ligne, de laforcer^ et de jeter un secours dans la place; que le grande visir, leur ayant accordé ce qu'ils demaudoienHi avoit, outre ceia, fait de fausses attaques pour les favoriser, mais que ses troupes avoient plié dès qu'elles avoient vu paroître la cavalerie chrétienne; que cependant les janissaires étoient entrés par un endroit qu'ils avoient trouvé dégarni de troupes, parce que celui qui commandoit le bivouac s'étoi^ retiré une heure trop t6t^, et quils étoient entrés
(i ) M. le duc de Lorraine le fit dégrader des armesj^
et lui ût couper la téte.
(a) Le dimandie i*', {^Àdk, B,)
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au nombre de milie^ de sept cents ou de trois cents dans la place, quoique les trou|>es chrétiennes leur eussent écorné, en eutraut, une partie de leur arrière-garde. Mais ce secours ne paroissoit pas une chose si importante, car les assièges nianquoient moins d'hommes que de munilionsy et tout ce qu'il poiivoit faire, étoit de leur rehausser le courage, en les assurant que le grand-visir étoil là en personne pour les secourir. Cependant on disoit qu'il s'étoit éloigné de cinq ou six lieues pour trouver du iourrage, et que changeant tout d'un coup de dessein, ou par quelque stratagème, il étoit venu reprendre ses postes devant T année chrétienne.
Le même jour encore, on sut que le roi de Da-
uemarck avoit bloqué la ville de Hambourg, dans le dessein d'en faire le siège : et cela donnoit matière à beaucoup de raisonnements; car coniuie on sa voit que le roi de Danemarck ctoit lié d'intérêt avec la France, on ne faisoît presque pas de doute qu'il n'eût entrepris ce siège de concert avec elle, pour mettre le feu dans toute l'ÂHemagne, afin de l'empêcher de rien entreprendre contre la France. Mais il y avoit des gens qui regardoient cela comme une très fausse politique, et qui étoient persuadés que révéïR'uieiit seroit tout contraire à ce qu'on avoit projeté; queTempereurydout Tintérét formel
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étoit d'empêcher la desuiiioii des princes d'Aile- . magne, soit parce qu'il avoit besoin d'euiL pour h guerre contre les Turcs, soit pour les tenir toujours dans ses intérêts contre la France, feroit au plus tôt la paix contre les Turcs^ laquelle lui don* neroit le moyen d'empêcher renlreprise du roi de Danemarck sur Hambourg; qu'il apaiseroit aisément ce diflerend» et qu'ensuite il feroit facilement retomber sur la France toutes les forces de l'AUemagne, qu'il trouveroit ébranlées pour ce démêlé particulier.
Le même jour encore, le roi donna la première audience aux ambassadeurs du roi de Siam. Ils y furent amenés par M. le maréchal duc de la Feuillade*.
Les deux r^ents des gardes, françois et suisses, étoient sous leurs armes, et appelèrent, quand ils traversèrent la cour dans les carrosses du roi.
Les gardes de la porte et les gardes de la prévôté de rbôtel étoient aussi sous leurs armes, chacun dans leurs postes, lorsqu'ils vîurent descendre à la salle des ambassadeurs. Quand ils marchèrent de là pour aller à l'audience, ils le firent entre deux haies que faisoieiil daus la coui les gardes de la
' lii et plus loin le maouscrU porte la Feilktk* Ç^t, B,) II. II
1^ ^WSSMXiJL f<
^rëvèté de l'h6td et les cent-suisses \ datt» lè degré de ihârtire, Icd C5enl*Mii«ses élownt encore le long de rescâllcf jusqu'au h«au Ib y imntèretit flU son def trompettes et des Umbours, pour imiter la manière du toi de Siam, qui ne dctoend Jamais à la salle des audiences qu'avec celte musique.
Les deui premières piècses du grand appartement étoitni bordées dedeuxhaiesdcs gapdes^ttcorps-, et tout le reste, y compris la galerie, éioit bordé, des deux c6lés, d'une foule de courtisans, et d'autres gens que la curiosité y avoit Wt Tettlf, jusqu'au bout de la galerie, où étoit le trône du roi, élevé de huit marehes, au haut desqu^llii éloit le siège d'argent dans lequel il devoit s'asseoir : et le long des marches, des deux côtés, éloient de grands guéridons d'argent, ave^ des girandoles é» même matière^
Il y aTOit trois ambassadeurs qtii nrehoient de front, le principal desquels marchoit aumiltM, ét celui qui portent la lettre du roi de Siam, marcboU à sa gauche. 11 porloit celle lettré sons «te espèce de dais en lorrae de pyi-araide, sur laquelle on portoit encore des parasols. Maïs quand ils furent entrés dans le degré, ils laissèrènt fespaf^
sols et la pyramide.
Leurs domestiques marcboient les premiers; ensuite ^enoitinl ks maudarins^ qui avoient tous
la ièie nwj al après eux Teooient ti'ois anïbas- MêA^tbi qui aToieiit ohaotin &ur leur léte iln bdff^ net blflne^ fbH pointu^ ddnl le bas éioit tomttie une eApè^ de petit turbao^ autour duquel étoit imè ooyroiiM'ë'érS Ed oel équipage i\ê eiltrà^ rent dans la galerie^ ail bout de laquelle le tbi étoit» aaila sbr aeti trèbe^ irétu d*ttn habit ^ à fond 4'or^ tout ehmnnrré d« diamants d^une grO^seuf prodigieuse^^ ajant aUxtdeux cotés de sa chaise tous .ks prilma de m>d aoDg qui éloient k la CM^ui^^^ dciTitie lui les grands officiers de sa chambre et de aa garde^robe.
Les Siamois enIrèréDt dili» la galerie, îéflâlit
(1) Le principaï ambassadeur et celui qui étoii à sa
droite, aToient de petites pendeloques d'or è leurs couronnes, qui brilioient extrêmement; et celui qui porloit là lettté êii toi de Siaih, avoii ilsTe couronne toute
(2) Il Tavoit fait faire tout exprès pour cette cére->
monie.
(3) Il Taloit mieiix que tout le roffaaaae de Sîam.
(4) feaflf,' If U fésétiis de M. le prîhee, ipil ne |ioil-
voit se soutenir, et de M. le prince de Conty, qui étoit
«■coKe à Qbaittdly*
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leurs mains jointes devant eux, marcbatit grave* ment et faisant de temps en temps de profondes révérences, en se prosternant quasi jusqu'à terre, et faisant des gestes des mains auprès de leurs oreilles, comme pour marquer leur respect et leur admiration. On leuravoît réservé un terrain libre au pied du trône du roi, dans lequel, sitôt qu'ils furent entrés, tous les mandarins se prosternèrent et se tinieiU à genoux pendant tout le temps de Taudience, regardant le roi avec une grande application; ce qu'on leur avoit accordé comme une grâce singulière, parce qu'en leur pa^s il n'est pas permis de regarder les rois.
Les trois ambassadeurs s'approchèrent jusqu'à la première marche du trône, sans y monter, où ayant fait au roi une profonde révérence à leur manière, à laquelle le roi répondit en se levant et en leur ôtant son chapeau. Sa Majesté se rassit dans son trône; et le premier ambassadeur lui fit sa harangue eu Siamois, pendant laquelle il lui lit plusieuiis révérences très profondes, auxquelles le roi répondit en ôtant son chapeau. La harangue, qui fut assez longue, étant finie, M. l'abbé de Lionne, qui en étoit l'interprète, en lut tout haut Texplication ; ensuite de quoi le roi lui fit sa réponse, qu'il expliqua aussi aux Siamois.
Après cela, le pi euiiei aiubaîïsadeur lia conver-
Digitizea by <jOO^it:
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sfition avec le roi, l'un et l'autre se servant toujours de M. Tabbé de Lionne pour interprète. Et enfin, après avoir fait de grandes révérences, les ambassadeurs se retirèrent les premiers, et ensuite les mandarins et leurs domestiques, les uns et les autres allant à reculons^ jusqu'au bout de la galerie, et faisant dans tout cet intervalle de profondes révérences de temps en temps. M. le marécljal de la Feuillade, M. le duc de Luxembourg, capitaine des gardes en quartier, et tous les officiers des gardes -du- corps les remenèrent à la salle des ambassadeurs, au même ordre qu'ils les avoient amenés.
L après-dinée, ils allèrent aussi à l'audience chez Monseigneur. Pour Monsieur et Madame, ils les allèrent saluer à Saint-Cloud, et virent à Paris le reste de la maison royale.
Deux jours auparavant leur audience, ils avoient fait apporter les présents que le roi, leur maître, envoyoit au roi et à monseigneur le Dauphin, lesquels étoient composés d'un grand nombre d'assez vilaines porcelaines^ de quelques cabinets et pa-
(x) Jamais les nations orientales ne tournent le dos à ceux qu'ils veulent honorer*
ravcuLs de la (Uiiiic, assez l)eaux, et de qi)^lqii#$
roi leur ayoit ùt\t wuM^r magniitqumMit
\fi pl^âteaa dp Clagn>, poqr le^ y iog^r, quand Us j yo^4iY>î^Dt Yei)iri et U )ei fit «pndwirfi«|i Ibintçpoii) où il Ipur fit voir les troupes qui y étoi^Qt çaropées, dont ils p^rufQMt 4tPe trè§ s«ti$&it9. |Le 9i«ièip^ du niof^ f eptambue^ M anseigneur
pj^l til poMr4net\ ?pagpifiquechârpaq deAJ. de Vt?iî- # 9^ princQ lui ayoit pr^p^r^ m Qpf r^4, composé tout exprès, avep tPMs diverti^^emim^ <^\{^ ÏQ^ peMt prçadfe k \^ chasse; et \\ y fut jq^-; qu'au quatorzième^ qu'il vint joindre le roi j| Main-? tf nop, où Sa .Uajesté lui avoit doqné vepde7,-vpqs.
rqi nvolt É|it f?ir^ d^s p^-oposhipps k ^, ^ l^vn raine, pour lui rendre sa ^^çh^, ^ ÇQ£\4UiQll
(l) Château bâU par |fe roi Henri II, pour sa œaî^
lentinois. M. de Vendôme raccommodoit avec une dépense considérable.
(4) Le luudi a. {Jdh. B,) ...
[b) L'opéra d j4cis ei Gaiaiee. {Idem.)
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passer à Metz et en Alsace î et Ton disoit que cette néfOGiatioa ftvoit encore t-ecommeiicé depuis peu; Vfmiê que IL de Lorraine^ De pouvant conseolir à donner ces chemins, qui occupoient presque tout son pay9f i|voit£ûl;direaiiroi qu'il aimeroit mieux qu'il lui donnât buit millions* pour lui oédet tous les droits qu'il avoit sur la Lorraine.
£n ee temps-là'*, le voi alla à son château de. Marly, entre Versailles et Seint-Gei main ; et il y eéjournadeqx jours, avec une très petite oour, n'y ayant pas de logement même pour b plupart de ses grands officiers.
Ço Alt alors que M. Le Graqd tomba malade d'une Oèvre double-liercc, de laquelle il fut assej ifudf mais il a'eq tira pan le moyen du vin émétique et du quinquina.
• Dans le même temps, on intercepta une lettre, par laquelle on découvrit qu'il s^étoit £iit depuis peu une ligue entre l'Espagne, la Hollande, la Suèdci l'empereur et presque tous les princes.
(i) Il auroit mieux valu les employer à cela qu'aux ouvrages de la rivière d'Eure.
(a) Le mardi 3 , le roi partit de Versailles pour aller à Marlj, o& il ooudia ce jour mèmis, (i4dh. M,)
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d'ÀHemague, pour obliger la France à remettre les choses au même état où elles étoieut après le traité de Nimègue, c'est-à-dire à rendre Strasbourg^ Casai et Luxembourg.
Sur cette nouvelle, le jroi écrivit au pape pour lui faire connoitre que ce n'étoit pas lui qui vouloit délruire la tranquillité de l'i^urope^et il manda à tous ses ambassadeurs^ envoyés et résidents, de déclarer aux princes auprès desquels ils éloieut, que^ s'ils ne se départoient de cette ligue, il alloit entrer au milieu de l'AUemajpe avec une armëe de boixaute mille hommes.
Ce fut aussi à peu près dans le même temps, qu'on eut nouvelle de la prise de Buda, laquelle l'armée des chrétiens avoit emportée d'assaut^ passant au fil de Tépée tout ce qu'elle avoit trouvé dedans, sans distinction dage, de sexe ni de religion^, à la réserve de trois cents janissaires qui, s'étant retranchés dans un coin de la place, se firent donner composition.
On disoit que le grand-visir s*étoit approché des retranchements, pendant qu'on donnoii Tas-
(i) Les juifii qui étoient dedans, s'enfuirent, mais ils furent rattrapés etpassés au fil 4^ ïépée*
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saut, mais que M. de Lorraine ayant fait sortir quelque cavalerie, les troupes des Turcs avoient aussitôt làchë le pied.
Celte grande nouvelle fut suivie^ d une autre qui fut aussi très considérable , c*est«à-dire d'une promolion de vingl-sept cardinaux que le pape fit enfin, après avoir élë tant d années à délibérer.
Voici les noms de tous les cardinaux de cette promotion, sans compter un vingt-huitième cardinal que le pape a voit rései«vé in peitoh
Monseigneur Ranuzzi*, nonce en France.
Monseigneur Palavicino, nonce eu Pologne.
Monseigneur Durazzo, nonce en Espagne.
H. rarchevéque de Saltzbourg^
( I ) C'est<À*dire dans son eq>rii ou secrètemant^ pour , le dëclHTer ensuite quand il lui plairoit.
(9) C'éloit un très bon hommes qui avoit toujours contribué, autant qu'il avoii pu, à rétablir l'union entre
la France et le Saint-Siège.
(8) C'étoit' un prélat souverain d'Allemagne. On
disoit qu'il avoit donné secrèLcmeut cinquante mille éctts pour la guerre de Hongrie.
(a) Le nmnU 10 on jeudi 11, If . le eardinal d'Estrées envoya au roi
un courrier, de Roue ^ pqui lui donner avi^ de k proiuotioa des cardia
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M. l evéque Strasbourg*, M* l'évéque à» Grenplile ^ M. rëvéque de Salamanque* M, révéque de Coma*.
M. r^néquA d« Mi^ M. l'évéque de Gurck^ M, révéqud Warmia*.
( i) Il s'appeloil le prince Guillaume de Fur^temberg» et aToît la nomination de France.
(a) I( a'appeloiw «x^ fm j i^^
frère du premier pré^id^nt de |a cour 4^ ^id» de
Paris, et tlu lieuteuant civil du Châtelet. Il avoit été long*tempe aumônier du roi, et assez connu par ses débauches; mais s'étant conTerti de bonne foi, le roi lui donna révêché de Grenoble, et « détint un des grands prélats de son siècle par sa pénitence et ses
(5) 11 8*appeloit) en son nomi Cicéri.
14) \\ «'appert, en son nonf , Petruçci.
(5) il avoit été plénipotenliaire de Temperevr à la paii de Nimègue.
(6) G'étoit un Polonois qu'on disoit avoir beaucoup démérite.
4$â6< If I
" D. Yeri$sivT|o 4'AIpn)C4$trp, iaqi^inlfl^r général de Portug^l^
M. Farcbevéque de Gorfo)|*«
M. révéquiï de Javarin ^
Monseigoeur Corsi, ai}4i4!MF d« çb^mJ^f».
Monseigneur Negroni, trésorier.
Monseigueur Cavallieri, clerc de chambre.
Monseigneur Astalli, clerc de chambre.
Monseigneur Malliei, auditeur de rote et maggiordorme.
Monseigneur DenofF^, commandeur du Saint- EspriL
Le père Aguirre^ bénédictin.
Monseigneur de» Angetis , vice-gérant.
(i) C'éloii un parent du roi d« Portii||al.
Ts) En Hongrie. 11 s appeloit, en sop nojm^^ Q9\0'
*,} nitz.
(3) C'étoit un Polonois qui ^voit trouvé le moyen de gagner la bienveillance du pape» qui lui avoii donné la commanderie du Saint-Esprit, qui vaut trente mille Imes de rente, et ensuite il le &t cardinal.
(4) C'étmt m ^pagnQl.
(a) Barbarigo, Yénitieii, qui afoit spatei|u las droitf de son ^lÎM Mitof le géninlUiime MoroMiii. {JidL B,)
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Monseigneur Slus*, seci élan e des brefs. Le père Coloredo^y prêtre de TOraloire.
D. Fortunato Garafa*.
Le prince François-Marie de Toscane \ Le prince Regnault d'Est*.
On fut extrêmement surpris en France de ce
que le papeavoil fait M. de Grenoble cardinal^; et ce ne fut pas une médiocre mortification pour
( I ) C 'éloil on Liégeois qui ayoit beaucoup de science et de mérite.
(a) C'étQtieocore un Espagnol.
(3) C'étoit un Napolitain quiétoit frère d'un grand-
aiailre de Malle.
(4) Frto du grand*duc.
(5) Frère de la reine d'Angleterre, et ayant la no*
mination de cette couronne.
(6) On croyoit que le roi n'en étoii pas trop contenta.
* (a) DeSâmt-Simou,dansles notesqu'on lui allribue sorI>angeau«diten. effet de l'évéque de Grenoble : « Tout en lui avoit plu à Inuocent II, et surtout la singularité de sa ^ie. Il eu reçut la pourpre pour récompense, el la prit sans se commettre à la permissioa du roi , qui ne lui par* ^nna jamais , et ne le la isia ni V€nir à la CQur ni mettre le pied hors de i0ii4io4ie. » {J^ M.)
M. révéquedeBeauvais^qui avoil depuis si longtemps la nomination de Pologne, et qui se vit ainsi préférer des gens auxquels il ne s'altendoit pas.
Le quatorzième de septembre, le roi alla coucher à Maintenon.
Ët le lendemain, iL vit ses troupes qu il Iruuvu encore fort belles , quoiqu'elles fussent fort diminuées par les maladies.
£t le second jour, il alla visiter les travaux immenses qu'il faisoit faire, pour faire venir l'eau de la rivière d Eure à Versailles, lesquels il U ouva fort avancés, de manière néanmoins qu'il falloit encore travailler quatre ans pour que cette eau pût arriver à Versailles dans ses réservoirs.
Ce fut pendant ce séjour qu'il donna une gratification de douze mille livres à M. le niaiquis d'Huxelles^quiycommandoitses troupes; et cette somme fut bien employée, car il y vivoit depuis long-temps avec une grande magnificence.
Ce fut là que Ton apprit que le roi de Danemarck, après avoir bloqué quelque temps Hambourg et Tavoir bombardé, avoit abandonné ses retranchements ; que les assiégés les avoient rasés sur-le* champ, et que les choses eu étoient venues à une négociation.
Ou disoit aussi (j[ue M. le comte de Roje vouloic
'i|Uilbi* le iel-Vice deDâttefrtëtck'^ i^^étàtii pâscorttënl de tè que ië roi airoit donné le connnande» «iMt a« riHd<é il niltlê i«â paMif 1^ É édd fH*!judice.
' On *âl âlofi 4M lê augÉnéùtoH dë dbt bom-
nics, chacune, les compagnies dfe c|ufiHiiile bâtit}» lons^ qui tl'étoieni qu'à quarante hûintties|etron hê dcMitoit {MIS que^ quànd eeU« ietéè de ffdÈÊfe mille lionimesde piedseroit achetrféj il ti'âugrtf^^utàt Mnêêi SA cftvakrie et ses dragons^
Quelques jours après, od ^it il lé ootff M i féf Aque de beau vais', auquel 1« roi dit en publie qu'il éMii aussi fâché ipie lui, de oe qne k pafw në ïâfùk pas fait cardinal; et ensuite il lui donnâ une audience parlÏGuiière, dans iaqaellé safia doute il
(i) On sut qu'il i'avoit eiTeciivemsDt quitté, apparemment par des diagrists fjrécédents; car tout te monde disoit qu'il SToit tort en cette occasion*
(ft) G'éloit atm firère naturel*
(3) ti k^^peMi dnfîn^, éi ktijH ëtt U ààtAitiÉtién de Pôlogne, y étant ambàssadeuf ^ mité oii étoyoit que ttroi de Pologae Tavoll sacrifié au pape, qai ne toulat point le faire cardinal, étant persuadé qu'il atdt ett te ; JilleUi|^enee6 avec fed^ali et avec ïurcâ^
Diyiiizeo by
l*à&«uniâ« (oàtéM prôuiotiotl, pour parvenir à ce qu'il souliaitoit
Peu d/B tempÈ «ipartY«iit^ !• foi wéik dmoe deux mille écus de pension âu chevalier deSourdis, qui èn avoilgnind betoÎDi depuis qu'iiavoil quitté «me hônm dibt3re pour épouser uûe dimoisde de Fuitou, qu'il aimqit depuis long-temps*
Les laioittrasde Frauoe pâtoissoient alors dails
la plus belle union du monde. M. de Louvoisavolt donné à diner à M« de Seignelay, k Meudon^ et M. deSeigtidlajr lut en «f oit donné k Sceaux i nuds toutes ces belles apparences ne trompoient période, et Von asvoit eeriainement qu'il régoolt toujours une inimitié cachée entre les Le Tellier etlesColbert; et que s'ils ne la témoignoientpasou- Tertement^c'étoit par l'appréhension qu'ils avoient dé déplaii e au roi \ et peut-être parce que madame de Maintenon, qui s'étoit raccommodée avec M. de Louvois et avec M. le contrôleur général, tenoit la balance égale entre eux, quoique dans le cœur elle penchât toujodrs pour les Colbert.
Ceux-ci même n'étoieiu pas amis entre eux, et M. de Croissy étoit dans le fond très mai avec sob
(i) 11 leur avoit commandé de vivre bioaenfteiabk^
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neveu, M. deSeignelay, quoiqucM.de Villacerf* les eût racommodés, depuis qu'ils s'itoient brouillés eosemble, à Toocftsion de ce que je vais dire.
M» le cardinal d'Estrëcs ayant enfin obtenu du pape,qtt*U voulût bien unir la mense de 1 abbaye de Saint-Denis à la maison que le roi avoit depuis peu bâtie à Saint-Cyr, à la prière de madame de Maintenon, il dépécba un courrier pour en porter la nouvelle au roi, et lui donna ordre d'en porter les paquets tout droit à M. de Groissy. Le coui rier, qui éloit aussi chargé de quelqueslettres pour M. de Seignelay, par lesquelles ou lui mandoit la même nouvdUe, passa» par Sceaux», ou étoit M- de Sei-
(1) Il étoit cousin germain deieu M. Coibert, et neyea à la mode de Bretagne de feu M. le chancelier
Le ïellier, chez lequel apiit été commis très longtemps, il y avoit fait sa fortune*
(2) Maison que M. Coibert avoit achetée de M. le duc de Gesvrea, et où W avoit fait faire les plus beaux jardins du monde; elle éloil auprès de la plaine du Long-Boyeau. M. de Seignelay y faisoit encore tonales jours de nouveaux embellissemenls , surtout des cas-
{a) Le courrier an ka sans doute à Sceaux le dimanche 9 ou lundi 10 jttiQ de ceUe même anaée 1686? {Jdh, B,^
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^elay;etIuîayaiitdonnëses lettres^ M.deSeigne]ay, brûlant d'envie de faire sa cour au roi et à madame de MaÎDtenoDy retiol le courrier^ eC s'en alla en diligence porter lui-même la première nouvelle au roi, de cette grâce que le pape lui avoit accordée* Quelques moments après, M.de Croissy^qui avoit aussi reçu ses dépêches par le courrier, vint en diligence dire la chose au roi; mais il eut le chagrin de voir que Sa Majesté en étoit déjà informée: et comme elle ne devoit Tétre naturellement que par son eanal, il en eut un déplaisir mortel , qui l'obligea de s'informer avec soin qui pou voit être celui qui avoit informé le roi avant lui dê cette nouvelle. Il n'eut pas de peine à le savoir par le courrier; et comme M« de Pomponne avoit été perdu pour une semblable chose', il en fut outré
cades et une orangerie magnifique ; mais il n'avoit encore rien fiiit à la maison.
(i) M. de Pomponne^ auquel depuis long*temps M. de Louvots en vouloit, étant resté quelques heures
à Paris, pendant qu'il avoit des paquets de conséquence à Saint-Germain; M. de L.ouvois, qui avoit eu d'ailleurs les inémes nouvelles, les apporta au roi« et exagéra si fort la paresse de M. de Pomponne, auquel il avoit déjà rendu plusieurs mauvais oiûces, que le roi lui ôta sa II. la
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d« dépit contra M « de S^igoftiàj, l«<|liel^ daH» h
fond, s^proit bien luieux fait de ne pas donner ee
fomiil^ q^i sQpt dans les grands postes, ne deyaiK j^mai^i ^n bon^Q politique &e diviaçr QDtr eux,
|K*iJusi|ttWi»0iit qUAUd iU ont aur la» bm de puis-
$£|nts ennemis.
d^ Seigu^by ^Yoit au aussi, ^ peu pra&daus k mima temps, un fort grând4émaléftveG M* (49 Graadi sur ce quç.M* de Seignelay vouloit se mêler du haras du roi» qui ëtoit à Saiot-Mceri el qui de tout temps avoit été sous la direction des grandâéouy ers de France. M. Le Graud poussa^ette affaire auprès du roi avec toutela hauteur imagiaable^^ fit si bien qu'il remporta.
Verji le iringtièma de septainbre^ pn sut que le marquis du Bordage s^étoit enfin converti à Lille, où il étoit détenu prisonnier, et qu'on lui avoit accordé la liberté^ à condition néanmoins qu'il ne verroil pas la marquise, sa fciiiiiie, laquelle élQ.ij^ demeurée dans une extrême opiniâtreté.
charge de seerétaire d'état. Mais H. de Loayeis en fat puni sur-le-chauip ; car M. Colbçrtj^ l'ayant prëvenii auprès du roi» fil donner cetie char^ à M. de Croii8|v son frère*
En ce t^idps-lày njoururent deux pér&onnes bien différentes: mademoiielie de l^mponne^ fille de M: d^ PoÉipmiie^ ende^àni seerétairé d'état , denlûiseiie âgée seidemeut de vingt ans^ et d'un ifiërite sûoguUar; et Benrier^ 4|iii àtoît été Fin* strument de feu M. Colberl, poui iii veiller et pour fiute FauMir iùm moyem jpar lesquels ii tira de la France dé A ptedigieiises aoibnies d'argent) pendant la dernière guerre. 11 j avoit déjà qiiel< èfuec mûnéeÉ qvftk avbil^ en qudifae mamér«|
|jerdii l'esprit - et comme il s'étoit allire [)eu d'amis^ il y eut aussi peu de gens qui le regretté-* rcnl i il y avëit même cpidqae teliipe qae Yuù eomniençott à parler de grosses taxes cbntre lui et contre Beebamei^. Le roi lui airoit donné àei comanîsèiires; et Foi» douioit cfu% pussent ni l'un ni À'atitre se tirer de celte aiîâire^ sans rendre beÉiroonprd'AryHit
On disoit àk>rs que M. le duc de Lorraine, après avoir mis quatre mille hommes dans Bude , avoit embarqué son infanterie sur le Drave^ pour aller descendre au pouL d'Essek^ et qu'il avoit marché le long de cette riviene avec vingt-ciAq niiUe «b^ vaux, pour aller aussi attaquer cette place, ou bLen couper le grand-visir^ pendant que le comte d^ La Tour) avec un petit corps de troupes et tout
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rièrê-ban de h Groatîe^^marchoit de Fautre eAt^
pour essayer aussi de le couper.
Vers la fin du mois de septembre*, le foi alla passer qualre jours à Marly, où il mena peu de moude, les bâtiments n'y étant pas assez consî» dërables pour en loger davantage.
Ce Tut dans ie même temps que le comte deLo- ' cowîts, envoyé extraordinaire de l'empereur au* près du roi, fit faire à Paris un feu d'artifice, pour la réjouissance de la prise de Bude; dans lequel il fut fort mal servi, s'il lui coûta beaucoup d'ai^ent, car il ne fut ni .agréable ni magnifique. Mais les étrangers sont souvent trompés à Paris^ à moins que quelques François, bien fidâes et bien" entendus, ne se mêlent de leurs affaires.
On sut alors que le pape avoit accordé à l'empereur tout largent qui devoit lui revenir de la vente des chaires qui vaquoient,par la promotion qu^il avoit fiiite au cardinalat de plusieurs per-
(i) Cet arrière-ban de Croatie est très bien composé, et ne ciraint point du tout les Turcs» parce qu'il a sou* rênt a(&ire à eux, et qu'il combat de la même manière.
(a) Le dimaache ss. Le roi parlit ce Joni^U foiir Mariât et y reiU Jiiii|a*an jeudi e6. {M. B.)
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sonnes qui en posscdoient à sa cour, à condition que cette sommei qui ëloit irès considérable , seroit employée h réparer Bude, et que ce seroit son nonce auprès de l'empereur qui en feroit làire remploi.
Il couroiten ce temps-là uneuouvelle si magnifiquei touchant les Vénitiens^ que peraoDDe ne vouloit la croire^. On disoit donc que les Turcs, ayant voulu secourir Napoli de Komauie, qui ëtoit as* siégée par larmée véoitieooey avoient été battus, el que celte place capituloit; que les t^alères de Venise, avec celles du pape, ayant rencontré les galères turques, en avoient pris cinq, coulé douée à fond, et rois le reste en fuite; que les vaisseaux de Tarmée de Venise, ayant aussi trouvé Tarmée du Grand-Seigneur dans un port de rAichipel, les y avoient assiégés, et avoient envoyé quérir des mortiers et des galiotes pour les bombarder.
(i) Oa «voit raison de ne la vouloir pas croire, car elle ne se trouva pas TériuJ>le.
OGtt)BIII iitt6^ *
La première nouvelle du mois d'octobre fut que mademoiselle de B] ois, fille naturelle du roi,avoit 'k petite vérole « au diàteau de Glagny^, oh madame de Uontespan, sa mère, alla s'enfermer avec elle.
Le deuxième, les ambassadeurs de Siam^ qui •voyoîent depuis quelques jours les beautés de Versailles, eurent une audience parlicglière^ du roi dans son cabinet, laqueUe Ait fort longue et fort ennuyeuse pour Sa Majesté, car il n'est pas agréable de se parler d paires par truchement.
On Sut, peu de jours après, que le gr anit-visir s*étoit retiré, après jivoir jeté peu de troupes dans 4lbe-Aoyalei Ganize, SIgeth et quelques autres
(1) £iie étoit dans la même maison, avec les amiMssaâtun de Siam, sans qu'A en sttiseoi fim.
(2) Apparemment on leur avoit dit que les autres ambassadeurs demandoient des audiences particnlières,
car que pouvoieni avoir à dire au roi en particulier des gens des antipodes?
(a) £Ue lowbà makde le dimaocbe 29 Mptembre. {Adh, B»)
jdaces; et Ton ëisoit qua les impéiiaux avoîeol dessein d'en assiéger plusieurs petites, qui les Ib^
commodoient pour établir leurs quartiers cl hiver.
La huitième d'ootobrey le roi parlât de Versailles pour venir à Fontainebleau towt en uh jour, laissant k Versailles madame la Daiiphioe, parce que ks six semainei «faprès sa couche n'^toienl pas encore achevées.
Qa apprit, peu de jours après, ia mort de Tabb^ deQuincey, qu^il avoit bien prévue, lorsqu'il re* mit au toi 1 evèché de Poitiers, et qui afiligea tous ceux qui oonnoissoient son mérite et sa verlu, par* ticnlièremenl M. le due de la Hoctiefoucault , qui le regretta comme si ç'avoit été sou irere.
* Bans le même temps « on vit arriver à la eonr M. le coiiile de Marsan : et son retour fit croire à beaucoup de gens que oe qu on avoit dit de son exil n*éloit pas véritable.
On eut, quelques jours après, la nouvelle de Ni^li de Roroanie% place importante de la Jlioréey dk>nt les Vénitiens demeuroîent presque entièrement les maîtres par cette prise, car il n y restoit
(<f) Il y a omission' de deux mois dans lemaouscnl. Lùez: La nou^
ociopRB
plus MucuDe place forte que Lépante^sous la domination des Turcs.
Il coui Lil aussi un bruit que le duc de Lorraine ayoit attaqué le pont d'£ssek^ mais cette nouvelle se trouira sans fondement.
Le, treizième d'octobre ^ madame la Dauphine arriva à Fontainebleau; et comme les plaisirs y éloient beaucoup plus fréquents qu'à Versailles, la oour y fut aussi bien plus grosse et bien plus nombreuse.
On sut alors que le jeune comte de Konisgmarck étoit mort à...o laissant un très beau r^imenld'in** iknterie étrangère k la disposition du roi.
Ce fut aussi alors que le bruit commença k se répandre à la cour, que le roi avoit donné ordre au marquis de Berny, iîls de feu M. de Lionne, de SC défaire de sa charge de maître de la garde-robe. £t cela réveilla les esprits de ceux qui pou voient prétendre à racheter; entre lesquels on disoit que le marquis dUrfé en offroit trois cent cinquante mille livres^ le marquis de Cieiambauk^. cinq cent mille
(i) Gentilhomme de Poitou, qui avoit été premier
(a) Le nom de lien « été Uiiié il Uaiic pir raoteur. {Jdh, M,) ,
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livres^ et le marquis d'Âlegre^ cinquante mille louis d'or, qui valoient cinq cent soixante-quinze mille livres, depuis qu'on avoit rehaussé les. louis .d*ov de dix francs. • ^ ^
Mais il y en avoit deux auti'es qui pou voient y avoir encore plus de part, dont l'un étoit le comte de Mornay, fils ainé du marquis de Montchevreuil, et INiert, premier valet de chambre du j oi, qui y prétendoit depuis long-temps, quoiqu'il semblât ifue ces chaires ne dussent être remplies que par des gens de qualité. 11 y avoit aussi des gens qui assuroient que tous ces prétendants seroient égaleiiiont trompés dans leurs espérances, et que cette charge seroit pour M. de Courtenvault^, qui reve* noit à la cour.
écuyer de Madame ; il étoit homme d'ee^rit el grand
ami du duc de la Fauillade*
(1) Gentilhomme d'Auvergne des plus riches du royaume^ qui cloit colonel du régiment royal de dragons.
(2) Il y auroit eu quelque chose de ridicule à cela^car M* de Bemy ayant la survivance de la charge de se« crétaire d'état» Tavoit quittée pour prendre cette charge de maître de la garde-robe, et on Tauroit donnée à M. de Çourtenvault y auquel on avoii aussi àté , Ja charge de
Vers le vingtième d'octobre ^ on apprit )a mort de BiasiimietitS HëUteiUltil d«»gitté0»*dii*^irp9^ dont le mérite , généralement reconnu , le fit re- ^gretter de tout le monde.
En ee lemps-Ia, PftmitM fiartIoiiHèrd do iHonseigneuF le Dauphin pour madame la princesse de Cooty oontinuoil à éclater. On aToit eru joaqve-là que quelques occasions de galanterie qu'il trouvoit chez elle^ Vy avoient attiré ^ mais comme on ie^ Toyoit eatlèrement cessées , on cot)fiots&oit bien qi|e c'étoit un pur effet de rinclination de ce prince pour la princesse y sa aftoiir^ qoi étoit la seule des «nfiintft natureb du roi| pôtiy laquelle il eAt ds l'amitié.
Cependant les courtisans les plus éclairés s'ima^
ginoienl que cette grande liaison n'éloit pas trop agréable au roi ^ qu'on disoit n'être pas content de taadame la prîneesse de Gonly. i^autre e6té^ madame la Dauphine, qui avoit appris plusieurs ga-
secrétaire d'état^ de sorte que celle charge auroî^ été l'Mil^ de tous, ceiu^ qu'pp aurpii cjba^éf dw cliAiifç^ de
secrétaires d'état.
(x) GealiUionm àn LimoBsint Isqvai atoii coo»mescé par éteeendet dans les gardefrdiMïcirpaf eieMaîla
émk «àOQiiipsF les degf és. . , -
iliDteriesdôKlQUSdigueury qui auroient dûlui&ire 4e h peine, prit son parti en prinœsM de boa ci* ffii^^ au U^u de » amuser à faire la grondeuse ^ dit franchement àMonseigaeur qu'^eUe étoit avertie tout ce qui se passoit, et que, pourvu qu'il lui .<^>n«ei*Yal spa goeur, il lui feiK>it piaiiûr de ae paa. ^ pontraiodre el de ae divertir, comme il le jugerait à propos I ce qui ayant été extrêmement agréa- Ue à Afpnseîgneur^ lia entre lui et madame la Uauphine une plus étroite amitié que jamais.
Quelque temps auparavant , le roi avoit dounë eii ohevelier de Montmorency % qui servoîl alort
dans ses mousquetaires, apics avoir été page de sa chambre, la lieutenauce de roi du pays Char-
(1) On disoit que c'étoit par le conseil du roi, lequel, d'filleurây avoit fait, une fo^te réprimande à Monseiço^uiT sm ses galanteries*
(2) 4 la réserve (Jilm frère ainë qu'il avoit» ^is» tsçih toii alm l'ainé de toutes les branches de la inaBon da
MoBlmorency , qui étoieni alors en France, mais il n'en étoit pas plus riche pouroek; et son pève, qui s étoit
liangolenq» sppelA It. 1» eoiale de FettooiiAiy VmkL Jaissé en moarans daps une si eKtvAiae psiaTreté, qufll
étoit réduite vivre d ufii:; pt^ysiuji de sept cents livres,
qm ifi roii lui deonoî^». ei de la jf»^ da-mouaqueiair^
l88 ÔCTOBBl 1686.
traio^ laquelle , étoit vacau te pai* la moi t de son oousin germain 9 le chevalier d'OrvaP^ fils de défunt M. le duc d'Or val, chevalier des ordres du roi^ et: premier ^uyer de la reinensière.
Vers le vingt-cinquième d'octobre, on dis oit q ue .les, Impériaux étoient en présence de 1 armée des Turcs, mais que le terrain étoit disposé de manière qu'il étoit presqu'iinpossible qu'il se duunàt aucun combat I outre qu'il y avoit une rivière entre les deux armées.
Ou assuroit aussi que Teuipereur avoit envoyé un ordre exprès au duc de Lorraine d'assiéger
(i) G'étoitttn honnête gentilhomme» mais qui ëiant fort pauvre» s'étoit mis dans la marine , et il mourut
de maladie à Marseille. Son père, qui n'étoit duc qu'à breveti étoit fils de M. de Sully, surintendant des finances et grand-maitre de rartillerie sous Henri lY, et comme il étoit huguenot, il défendit, à l'âge de dixsept ans, la ville de Montauban contre le roi Louis Xlllg qui fat obligé de lever le siège. Dans la suite du temps il se convertit, et on lui donna la charge de premier écuyerde la reine-mère. Quoiqu'il eût plusieurs euiànts d'un premier lit,qui étoienidéjà fort àgés^il se remaria en secondes nooes à mademoiselle dePaloisean, sœur de madame de Mon tmorency-Fauccusi, de laquelle ileut l'abbé
d'Orval et le chevatter d'Orval.dont nous parlons ici.
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Essek , quoique son arioëé fât extrêmement diminuée ^
Ce n^étoit pas sans raison que la réputation de
ce prince s'ëtoit établie dans toute l'Europe, car tous ceux qui avoient servi avec iui^ assuroientque personne n'airoit une plus véritable et une plus fine valeur que la sienne; qu'il ëtoit affable, doux et généreux; qu'il étoit vigilant dans les moindres occasions ; qu'il savoit se faire obéir avec douceur et majesté; qull éioitsans vanité et sans affectatien, et qu'il soutenoil tant de bonnes qualités par une très solide et très sincère piété.
• On avoit beaucoup parlé de lui restituer la î^orraine, et Ton étoit même persuadé que le roi avoit dierché tous les expédients pour lui pouvoir rendre cette justice; mais la chose n'avoit pu encore réussir, peut-être parce que les intérêts étoient trop difficiles à concilier^
(x) M. de Lorraine avoit représenté ptosteors fols
que son armée n'étoiipas en état de rien entreprendre ; mais le conseil de l'empereur» peut-être pour perdre M. de Lorraine, résolut qa^l falloit faire encore le siège d'Essek, et lui en fit envoyer un ordre exprès par l'empereur,
(ajLeroivouloit rendre^ à la vérité^ la Lorraine^ mais
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Ga fat m oé tempsJh qlie k roi donna le régîinettl
d'inratiterie de Konigsiiiarck à Suibeck, Vun des é$vm tiM|arÀ dé son n^nient des garder ^ âuisfte , homme ïÀeù fait et qiit fte rîianquoit iiî d^esprit tti d^ mérite» U e^l vrai que M. de Louvois ïm apprit cette nouTeltcl d'tine maftiière qui, pendant cpiel* que& moments, le mit cruellement en peme; eaf rayant appei^en présence d*un grand nonbred'o^» fieievs, il Iiû dit : « Monsieur, le roi est si mécontent de vos services, qu'il vous oie la majorité de son rég^uoieot des gardes» n Et ensuite, après l'aYOïf
laissé un moment en suspens, il lui dit en riant î «Mais il vou» donne le régiment de Konismarck peur voua en récompenser. »
PeM de jours après *j M. le comte de Beiivron^ ^î-devant capitaine des gardsa de Monstdln*^ dd^ qlara son mariage avec mademoiselle de Theobon^i
avec toutes les places démantelées , et se réservant daa^oii Intis iimml» é'one fcnrgeiiv ooral^faibaïKlè, p6ur poavoîr passer a Met s et en Alsace ; et à cer eenditîam iln'y av^it fà^ d'apparence que M. de Lorraine touIùC la Mpc^r», Sapftles atCces dtfieàkéa qnesoil alliaDisè fvec rempereitt ponvott faire naitrc**
(i) £iie étoit originairement huguenote^ îiÉais d'étant
pi'devaDl ûWe d'iiopo^r fie Mtidilllie^ laquelle il av^t épQVLsàe àm auparavaot. Uiiift 4^9 niir de famille l'avoient obligé de tenirson oiaiia^ ^«cret, de sort^ qu'il a*y avoil que \» roi| Moori^un Hadame m l'aroheiréque de Paris qui le 9vssen| de science certaia^^ quoique {oui le o^oude « an daittàt4 Le rci leur donna alora wae augmeotatioii de quatre mille livres de pension, de sorte qu'iiî^ tiroieat du roi yii;^t jcoiUe livres lovis les aas»
novembre;
Le jour de la Toussaint«,le roi fit ses dévotions
avec une piété exemplaire, ensuite de quoi il toucha les malades des écrouelles dans l'allée Royale ^
ctQiii6rëc»i.o9 tel donna aMpla«a défiUe à*hiamtm
€htz \h rekie ; et quand 9& rompit la cHftmbre d^ ûWes de la reine, Monsieur la mit auprès de MadaruQ^ sans néanmoins qu'elle fi^t du nombre de ses filles d*lionneùr, quoiqu'elle en e&t tous les avantages.
(x) C'est une allée très ancienne auprès de la Cou^ des Fontaines^ entre Véumç et les. jardins de k t'en*
taine-belle-Eau.
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£iraprès-dtnëe, aprèsavoirentendu un excellent
sermon du père Bourdaloue*, jésuile, et ensuite les vêpres chantées par sa musique, il distribuâtes bénéfices qui étoient vacants^ donnant une abbaye à M. l'abbé de Brisé^, qui étoit grand-vicaire de M.révéque de Chartres, qui avoit bien servi dans les afïaires des huguenots j une autre à l'abbé Gineste^y frère ou cousin d'un commis de M. de Chasteauneuf , qui portoit le même nom ; et celle de Saint-JagU; située eu Bretagne, à l'abbé boucquet du Breûil\ l'un de ses aumôniers, qui lui en ayant
(i) Le plus célèbre et le plus grand prédicateur de
son temps, et d'ailleurs un très homme de bien; il étoit natif de Bourges.
(a) C'étoit un gentilhomme de Beauce.
* (3) Homme de très médiocre naissance de Languedoc, qui ayoit peut-être servi dans les affaires des huguenots*
(4) Proche parent de M. Fouqoet, surintendant des finanees, à cause duquel il ayoit été disgracié très long-
temps; mais ensuite il etoit revenu à l;i coui% el le roi lui avoit fait du bien peu à peu. On disoit que dans les papiers de M* Fouquet on avoit trouvé une déclaration comme il avoit fourni les denters iî*ràbbé dti Breflil,
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rendu une autre de très petit revenu, il la donna à un cbaDoine d'une église ooUégiale de Bretagne, dont le roi a\oiL annexé les revenus à la maison de jé&uitea qu'il avoit depuis peu fondée à Brest, oe qui Tobligea de donner quelque petit bénéfice à tous les chanoines de ce chapitre.
Peu de jours aprés% on apprit que le général Mercy* étant mort de ses blessures, l'empereur avoijL donné à M. le prince de Commercy sa charge de général-major et son régiment, de manière que ce prince, qui jusqu'alors n'avoit pas voulu prendre d'emploi dansles troupes de Fempereur^étoit enfin entièrement engagé à son service, quoique sa fa-
pour acheter sa charge d'aumônier, et même que le
roi s'ëtoit fait adjuger ce fonds-là par la chambre de jus* ûce, mais qu'il en laissoit jouir Tabbé du BreUii sa vie durant*
(i) llétoitfils de ce braveHercy, l'un des plus grands hommes de guerre de son temps, lequel fut tué à la bataille de Nordlingen, que M. le prince n'auroit pas gagnée s'il n'sToit pas été tué. Son fils avoit hérité de ses Tenus, et avoit toutes les qualités nécessaires pour faire un grand homme de guerre.
(a) Le ïamedi ». {AA, F»)
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mille soutint qu il n'avoit pas accepté l'emploi qu'on lui avoit oilert«
Il ooufoit alors un grand bruit de mariage de mademoiselle de Jarnac, fille d'honneur de madame la Dauphine, avec le cheYalier de Soyecourt^
guidon des gendaïuies du roi; niais ce niaringe paroissoit si peu avantageux pour les deux parties, par le peu de bien qu^elles avoient Fune et l'autre, que tout le monde avoit de la peine à se persuader qu'il pût réussir»
Celui de mademoiselle de Biron, aussi fille d'honneur de madame la Dauphine, avec le marquis d*£stîn% sous^lieutenan t des gendarmes de la reine^ aui oïL eu plus d apparence, et se Irailoit efiectivement depuis long-temps. Les conditions étoient que le marquis de Nonan, premier sous-lieutenant des gendarmes du roi, donneruil la démission de sa ôharge au marquis d'Ëstin, moyennant quoi le roi lui donneroit le gouvernement des îles de l'Amérique, qui valoit douze mille livres de rente,
(x) Très honnête gentilhomme d'Auvergne et de très grande maison, dans laquelle ils ont le privilège
de porter les livrées et les armes du roi, à cause d'un service signalé qu'un de leurs ancêtres rendit à la couronne.
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aftns étreid)ligé à réfiideaœ, ei outre oda m miUe lÎTra de pension.
Mais ceux qui raisouiioient sur cette affaire, y trouvoient deux grandes difficultés. La première ëtoit qu'il falloit que le roi voulût donner ces deux choses à M. de Nouan^ et celle-là ne paroissoit pas insurmontable, parce que le roi donnoit volontiers pour rétablissement des filles de inadanie la Dauphine. La seconde étoit d'obliger M. de Nouan à consentir de donner sa charçe à ces conditions , et celle-là paroissoit bien difficile à surmonter; car M« deNonan,quiavoit fort incommodé ses affaires par Tachât de sa ciiarge et par les dépenses qui sont attachées au service^ se voyant daus un emploi honorable^ n'en vouloit sortir qu'en faisant un oiarclië avantageux; et celui qu'on lui proposoit ne l'étoit aucunement, car on lui donnoit pour un emploi certain un emploi chi nitrique, et une pension fort mal assurée % sans lui donner
(i) Danstonsles pays du monde les emplois de guerre donnent le moyen de subsister^ en France on se bat à qui les aura, pour se ruiner.
(2 ) A la première guerre qui seroit venue, on auroit rayé les appointements de gouverneur des iles et lapQMion.
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aucun argent pour payer ses dettes, ce qui ne l'accommodoit pas. 11 y auroit eu un remède à cela, qui auroit été de lui donner encore cent mille livres d'argent comptant; maisleroii qui seul auroit pu lui donner cette sommes n'auroit peut-être pas été d'humeur à le faire.
Lorsque le roi eut appris la ligue que Fempereur avoit faite eonlre lui avec la Suède et les princes d'Allemagne^ après en avoir fait làire ses plaintes par ses ministres dans toutes les cours de l'Europe^ il en fit dire un mot par M. de Louvois à M. le comte de Locowits, envoyé extraordinaire de l'empereur auprès de Sa Majesté. Mais cet allemand lui^ répondit avec un grand flegme, que l'empereur étoit le maître et qu'il faisoit ce qu'il
lui plaisoit.
Peu de temps après, le roi acheta d'un gentilhomme allemand une petite terre qui étoit au-delà du Rhin, vis-à-vis d'Huningue,,et il y fit travailler avec une si prodigieuse diligence, qu'en très peu de jours on y vit un fort tout achevé et tout en défense, avec du canon sur tous les remparts. M. de Locowits vint à son tour trouver M. de Louvois à Fontainebleau; et lui ayant fait connoitre que l'empereur avoit sujet de se plaindre de ce que le roi, contre la disposition des traités, avoit fortifié une place au-delà du Uhin ^ M. de Louvois lui rér
pondit froidement que le roi étoit le maître et qu'il
faisoit cequ il lui plaisoit*.
On disoit en ce temps-là que le roi de Pologne avoit battu une grande armée de Tartares ; mais celte nouvelle paioissoit bien problématique , et même il y avoit des gens qui assuroient avoir nouvelle que les Tartares, ayant poursuivi le roi de I N >logne qui se retiroit en son pays , Tavoient environné de touscôtës, dans un endroit ou il n'avoit point de vivres, et qu'il ëloitdans un exirciiie danger avec toute son armée.
Le....« de novembre, au matin, le roi donna au fils de M. de Saint-Herent la survivance de la capitainerie de Fontainebleau, ou pour mieux dire, il consentit ipi il la fît passer de son fils aîné, qui l'avoit, et qui étoit fort infirme^ à son second fils, qui étoit plus propre pour le monde.
(i) Ce nouveau fort dounoit encore bien de la jalousie aux Suisses; car encore qu'il ne fût pàs plus près de Bâic qu'en étoit Huningue, néanmoins il faisoit que les François ëtoient maitres des deux bords du Rhin , et cela incommodoit encore davantage cette ville, qui est une de leurs plus considérables.
(a) La date àa jour eit mtée ea blanc dans le mannicrit. Mettet (e
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Le même jour, le roi douua à M. Ranucci, nonce du pape auprès de Sa Majesté , le bonnet de car* dinaly en cérémonie; ce qui se fit de cette manièi*e.
Le roi ayant entendu la messe à son ordinaire
dans sa grande chapelle, qu'on uoiume lacLapelle de Freminety du nom du peintre qui Ta peinte tout entière^ M. le nonce vint, après le Domine ^ salvumfac regem^ en habit violet, en rochet, cjimail et surplis, ayant seulement la calotte rougey et, s'élant approché du roi, hii iiL ua petit compliment, auquel le roi répondit nveo son honnêteté ordinaire. Ensuite Fabbé ServienS camérier du pape, qui avoU apporté le bonnet, parut avec son habit de cérémonie, qui étoit d'écai'late, tout fourré comme celui du chancelier de l'univarsîté de Paris, et remit le bouuet ^ntre les mskm du roi, lequel le donna sur-le-champ à M. le nonce, en lui faisant un petit compliment. M. le nonce le reçut avec beaucoup de respect, et lit au roi un asse% long remerciment. Après cela, il s'en alla à la sacristie, pour y cbaoger ses habits violets en hahiu de
(i) Il étoit proche p»v«Bt de feu M* Servien, sov
intendant des finances; mais il s'étoit toi:fjpars attaçhé à la cour de Rome.
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coulâur de feu, c'est-à-dire auMÎ en roohel^ oanmil
et aurpUs.
Cependant le roi, qui deroit ee jo«if4à donner
à dîner à M. le cardinal, nonce*, s'achemina d'un pas gr^ve ver^ la salie du festin , qui étoit i'antidiambre du grand appartement de h reine-mère, et compassa si i>ieu sa uiarclie que M. le nonoe eut le temps de s'habiller et de le rqoindre comme îl aUoit entrer dans le lien oà il deroit dtner. La table étoit une table Ibrt longue, sur laquelle îl n'y ayoit que deux couYerto fort éloignés l'un de 1 autre, et tous deux du même coté> l'un pour le roi y et l'autre pour M. le nonce; car la famille royale ne mangeoit pas ce jour-lh avec le roi.
Sa Majesté fut servie maguiiiqueuieuL, et le dîuer s'ëtant passé avec beaucoup d'honnêtetés de la <
(i) Le roi ne donnait pas k diner 1 1 sa table , aux cardinaux qui étoîent nés sous son obéimnce , quoiqu'il leur doiiiKiL le bonnet de sa main ; mais il donaoit à diner, à sa table» aux nonces et autres cardinaux étrangers, le jour qu*il leur donnoit le bonnet; et comme il y avoit plus de quatre-vingts ans que t e lie occasiuu nes*ëtoit rencontrée^ il y eut une iuulc eiitraord inaire pour voir cette cérémonie, qui d'elle-même ne méritoit pas tant d'empressement.
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part^dn roi, et de respect de h part du cardinal,
nonce, il reconduisit Sa Majesté à son apparte- Hienty et pub il alla rendre ses respects à madame la Dauphine, à Monsieur et à Madame; car monseigneur le Dauphin n'y étoit pas, étant allé depuis deux jours se divertir à Valéry^ où M. le duc, qui en étoit seigneur, Tavoit régalé de son mieux.
Le lendemain^, le roi donna une pension de mille écus à M. de la Chesnaye , grand^tranchant de France, coi nette blanche et gentilhomme de monseigneur le Dauphin; ce qui lui fut d'autant plus a^K a])le que ce présent venoit du pur mouvement du roi^
Ce fut alors ^ que Sa Majesté résolut, pour don-
(i) Il y eut plusieurs personnages qui y trouvèrent à
redire , part^e qu'on nuroii pu lacilement avancer ou reculer ia partie de Valéry.
(a^ La Chesnaye étoit iiis d'un gentilhomme ordinaire du roi , dont la mère avoit été sa sous-gouTernante, et ensuite de monseigneur le dauphin , dont il
avoit été ensuite e^entiïhf)U)nie de la Manche. Le Qls avoit été premier page de la chambre de Monseigneur,
(a) Le jeudi 7. {Adh. B,) (h) La dinmolM lo, (Idm,)
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ner qudqu'amuseinent à sa cour, de faire recoin-
meucer les appartements, aussitôt qu'elle seroit de retour à Versailles, et même d'y jouer elle-même un très gros jeu au reversi, pour lequel chaque joueur feroit un fonds de cinq mille pistoles.
Les joueurs dévoient être le roi , Monseigneur, Monsieur, le marquis de Daugeau et Langlée^
auprès duquel le roi le laissa , au sortir de page , avec mille ëcus de pension. Ensuite il lui donna ces charges de grand-tr&nchant et de cornette blanche , en donnant quelque récompense à ceux qui les possédoieut on à leurs héritiers ; et son père ëuut venu à mourir , comme il fit demander au roi , par Monseigneur, une partie de ses pensions, i! ne répondit rien d'abord de positif, mais neut mois après il lui donna une pension de trois mille Uyres. Il éunt garçon de mérite et de piété.
(i) Son père étoit d'une très-médiocre naissance « du pays du Maine; mais ayant beaucoup de bonnes qua»
lilés, il fît sa fortune et devint roaréchaî-dcs-logis des camps et armées du roi. Il eut trois enfanis, dont i'ainé, qui est celui dont on parle ici, ayant eu la survivance de la charge de son père , se fourra avec toute la plus illustre jeunesse de la cour, avec laquelle il se trouva en même académie, et acquit avec elle beaucoup de ftpiliarité» Ensuite sa mère , qui étoit veuve, trouya le
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maréchal-des^logis des camps et armées du roi.
Mais comme les avances ëtoienL considérables , les joueurs s'associèrent avec plusieurs personnes de la cour; et le roi même eut la bonté d*en mettre quelques-uns de part avec lui^ entr autres M. le comte d'Auvergne^ M. le marquis de Beringfaen, son premier écuyer, et le maître des requcLes Cliamiiiard^y lesquels dévoient tenir le jeu de Sa
moyen de loi donner la protection de M. de Louvois ;
et le grand jeu qu'il joua, et où ii gagna des sommes considérables» acheva de l'établir dans le monde. De ses deux frères, ]*atnë se mit dans Téglue ; le cadet, qui
s'appeîoît Magny, lut colonel d'iiiianlerie. Et la sœur épousa le comte de Guiscard , colonel du régiment de Normandie» ftts de M. de la Bourrelice» ci-devant sous* gouverneur du roi» et alors gouverneur de Sedan.
(1) Frère de M. le duc de Bouillon, colonel général
de la cavalerie française, lieutenant général des armées du roi et gouverneur de Limousin. Il avoit épousé mademoiselle de Berg-op-Zoom» grande héritière du pays de Brabant , et dame d'une grande vertu » de laquelle il avoit plusieurs entants.
(2) Cela lui fut bien avantageux , car le roi lui-même la sollicita d'en être avec luL. Aussi méritoitrU bisA fuelqiM dîsUncrion psr la eotaduite homiètè et saga
Ma jesté; quand elle don neroit son tepapsà de meil< leures occupations.
Le retour du roi pour Versailles ayaat été arrêté pour le douzième de novembre, madame la duchesse de Bourbon tomba malade le dii^ièmey et donna de grandes inquiétudes à toute la cour.
onzième au soir» ou connut qu'elle avoit la petite vérole.
Et le lendemain, madame la Daupliine partit de bonne heurop pour aller coucher en un jour à . Versailles*
Monseigneur, ayant couru un cerf avec le roi, le matin» alla la rejoindre en chemin ^ et le roi, étant dt'iiieui é a Foutaiuebkdu, alla vuu' la pria* cesse dans son lit.
Le même jour, M. le prince^ arriva de Chantilly;
qu'il avoil gardée, depuis qu'il aYoit eu rhonneur de jooer aa billard a^ec le roi , conserrant toujours des manières houuéieâ et ne s 'élevant pas au-dessus de son état.
(i) Il avoit toutes les peines du monde à se remuer; mais aussitôt qu'il apprit la maladie de madame da
Bourbon, il oublia tous ses mau4^ et vint nui( et jour à Fontainebleau.
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ot l'on envoya M. et mademoiselle de Bourbon à Paris.
nuit du douzième au treizième, la princesse fut si mal qu'on lui apporta le viatique, et que madame de Montespan partit avec précipitatioii pour ne la pas voir expirer.
On l'avoit déjà saignée trois fois» et on la saigna pour la quatrième, parce elieavoit eu ua grand vomissement de sang S
Le roi, sur cette nouvelle, s'étantlevé une heure plus tôt qu'à son ordinaire, monta à l'appartement de la princesse et voulut entrer dans sa chambre. Mais M. le prince, qui étoit dans Tanticharabre, oubliant la foibie&se de ses jambes^, se leva brus-
(i) On connut ensuite que c'éloit une ignorance des médecins, et que dans la vérité ce n'avoit pas été un
vomissement de san^ ; mais que saignant fort souvent du nez, ce qui étoit un effet du pourpre» mêlé avec la petite vérole, et s'étant endormie « le sang lui avoit
coulé dans l'estomac; et il avoit fallu, par nécessité, qu'elle le rejetât en se réveillant,
(a) Ordinairement il ne pouvoît faire un pas sans être appuyé sur les bras de deux hommes 5 et cette foislà il courut pour traverser la chambre» sans que pern sonne lui donnât la main.
quement, et^s'étant mis dans la porte, protesta aii roi qu'il ne souflriroit pas qù'il y eotràt, lui disant qu'il ii'avûit pas la ïovcc de l'en empêcher, msÀs que, s'il y vouloit entrer, il faudroit au moins qu il lui passât sur le vèntre auparavant*.
Le roi se rendit à ses remontrances et descendit chez madame de Maintenon, où ayant des nouvelles de moment en moment, on lui apprit enfin que la petite vérole sortoit avec abondance, ce qui obligea le roi de s'en aller à la chasse ; et la princesse se portant de mieux en mieux, il partit, le quinzième, de Fontainebleau et vint coucher à Versailles.
On sut alors que Sa Majesté avoit eu dessein de faire le mariage de mademoiselle de Lillebonne avec M. le ducdeModène; mais qu'ayant appris que M. le prince de Commercy avoit pris emploi dans les troupes de Tempereur, il avoit dît qu'il ne se méioit point des aflaires d'une famille qui s'engageoit dans des intérêts contraires aux siens.
Le dix-huitième au matin, les coui Lisans apprirent avec une extrême surprise que le roi, le même
(i) Tout le monde sut très bon gré à M. le prince
d'en avoir usé de cette manière, car il n'y avuii ^joint d'homme i qui la santé du roi ne fût uès précieoseï
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jouTi s'étoit ùài hire la grande opération) oê qui arrÎTa de cette manière*
Le roi, quisesentoitdeplus en plus iticommodé de la fiatule qu'il avoit au derrière, avoii résolu depuis deuï moi» de ie faire faire la grande opé* ration; maii il n'avoit confié ce secret qu'à Monseigneur, à madame de Maintenon, à M« de Lou'Pois^^ au premier médecin, à Félix, premier chirurgien^ et au père de La Chaise, son contesseur : encore Monseigneur n'en savoit pas le jour, que le roi avoit fixé au dix-neuvième de novembre.
Le dix-septième, il se promena en plusieurs endroits (le Versailles; et s'étant trouvé fortincom^^ modé, quoiqu'il n'en lit rien paroitre, il résolut de se faire faire Topération dès le lendemain.' Pour eet eilet, il donna ses 01 dres à Félix et au premîef médecin I el en avertit madame de Ifaintenon et M. de Louvois, afin qu'ik se trouvassent le lende» main à huit heures , dans sa chambre; car pour le père de La Chaiie, il étoit à Paris^ croyAntqne ee ne seroit que pour le dix-neuvième.
(i) C'étoit lui qui pressoit le roi de se faire faire Topèration, comme ç*avolt été lai qui TaToit pressé de
prendre du qumtj^uina, quand il avoit eu la fiè?re quarte.
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Le dix4tuitième étant renu, et huit heures étanl 8onn^9 on entra dans la chambre du roi, et M trouva qu il doi iiioit profondément, grande marque de la tranquillité de son àœe^ dans une ooca* sion o{i d'autres aoroient eu tant d'inquiétude I Quand on ïcni ( veillé, il demanda si tout étoit préty et si M. de Louvois ëtoit dans son anticham-' bre ; et comme on lui eut répondu que M. de Louvois y étoit, et que toutes choses éloient prêtes^ il se jeta à bas de son lit et se mit à prier Dieu.
Ensuite de quoi, s'étant levé, il dit tout haut^ : « Mon Dieu, je me remets entre tos mains. »
Et se remettant sur son lit, il ordonna ;i FéHx de commencer Topéralion ; ce qull fit eu même temps, en présence de Bessiere, le plus habile chU rurgien de Paris, et de M. de Louvois, (jiii lint toujours la main du roi pendant l'opération car
(i) Admirable exemple de piété et de confiance en Dieu dans un si grand prince i
(a) Grand témoignage d'amitié et de confiance àw
roi à M. de LouTois^ qui donna une cruelle jalousie à M, de Seignelay , son ëmule ! car enfin il paroissoit clairement qu'outre les officiers purement nécessaires , le roin'avoît youIu avoir auprès de lui^i en cette occa-
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madame de iVIaintenbû se tenait auprès de la cheminée.
Le roi ne cria point , et dit seulement une fois: « Mon l^ieui » quand on lui tit la première incision. Gomme l'opération étoit presque bite, il dit à Félix de ne le point ëpargneri et qu'il le traitât 4Comme le m<»Ddre particulier de son royaume; ce qui obligea Félix; de lui donner encore deux coups de ciseau : ensuite de quoi, lui ayant mis le premier appareil, il le saigna du bras, et ne fut pas si heureux que dans l'opération, car il lavoit parfaitement bien faite^ et il piqua un muscle du roi^ ce qui lui causa d^assez grandes douleurs.
Le premier geutilhomime de la chambre^ et tous les autres grands offîderiSi qui n'avoientrien su de tout cela, étant venus à neuf heures à l'ordinaire, pour être au lever du roi, on leur dit qu'il ëtoit un peu incommodé, et ils crurent qu'il avoit quelqu'attaque de goutte.
mon» que ses deux amis, qui étaient madame de Maintenon et M. de Louvois.
(i) C'étoit M. le duc d'Aumontqui étoit en année, et qui dut avoir un cruel chagrin de ce que le roi ne lui
avoil pas fait l'honneur de l'averlir pour se trouver en
cette occasion^ quoique cela fût du droit d« sa charge«^
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Sur les dk heures, ou les iit entrer, et le roi dëdara àceux qui s'approchèrent de son lit, qu'il -veuoit de se faire faire la grande opération, et leur - en conta toutes les circonstances; rëcit qui leur causa autant de surprise et d'émotion, qu*il leur donna d'admiration pour la fermeté du roi, et pour la prudence avec laquelle il avoit conservé * ce secret jusqu'après l'exécution M
Ensuite Sa Majesté dépêcha quelques-uns de ses gentilshommes ordinaires à Monseigneur, qui étoît à la chasse du loup, et à Monsieur, qui étoit à Paris, pour leur apprendre ce qui vénoit de lui ari ivei ;et il avoit l'esprit telleraeut libre, qu'il fit compliment à M. le duc de Gesvres de ce qu'il avoit pardonné au marquis de Gesvres^, son
(i) 11 est vrai que ce fut un effet d'une shignlière
politique, que le roi se fût fait faire l'opération avant que personne sût qu'il voulût se la faire iaire; car il épargna par ce moyen bien des inquiétudes à sa famille, à sa cour^ à tout son royaume et à ses alliés, et il trompa les huguenots^ mal convertis, de son Etat, et les princes voisins, malinlentionnés» qui apprirent aussitôt sa convalescence que Topération, et qui aaroient pu prendre des mesures fâcheuses , s'il eût déclaré sa résolution quelque temps avant que de l'exécuter.
(a) 11 étoit brouillé avec le duc, son père, depuis plu<-:
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ib atné, l'assaraol qu'à TaTenir il garderoit iioe conduite dont il aofolt toal sujet d'être conteot.
H voulut aussi que tout le rocude entrât dans sa dbambre potir le voitf et tint conseil dès raprès«
dînée*.
Les jours suivants , il eut aussi la bonté de pefmettre qu'on le rit trois ou qtiatre fois par jour; satisfaction indicible pour ses serviteurs qui royoieot que son mai ailoit de mieoz en mieux , et qu^ii aTott un très bon risage, mais laquelle pou voit attirer de fuclieuses suites'!
Peu de jours après, on sut que les troupes de l'empereur avoient pris Sigetin et quelques autres petites places dans la Hongrie^
sieurs annéesi et ce démêlé avoifc été fomenté par mille iiifisttrs tenui svec trop de chaleiir de pari et d'aatre,
et rapporiéâ iorL imprudemmeut par des personnes indiscrètes.
( i) Il y avott bien de la grandevr d eela, mok t*éuAt
outrer un pea les choses, car cela pouyott intéresser sa santé.
(2) Le bruit que Ton faisoit, et Taction dépariera plusieurs personnes pouvoit lui donner la fièvre.
(3) Gela servoit toujours à resserrer Albe - Royale , qu'on ayoit dessein d'assiéger i année suivante , et à élarg;ir ks quartiera des Impériam^ dans la Hongrie*
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Cîôrity, par permission du roi; mais il eut le chagrin de ^*enrètou/'net à Ghantîll^yii'ayàfit séjotirné que vingt et quatre heures; à Vers ullcs\
Lé TÎDgt-quatrièaie de novembre^ le roi eut qttelcfne rè^seutimetit de goutte, dotit ori ne fut point fâché, parce que cela pouvoit détourner les hamettrÉ dé sa phne^ ibais celai ne dùra pas pluè d'iiti joui*.
Le vingt-neuvième de novembre, mourut à Paris le commandeur de Grémon ville ^, ci-devant ambassadeur pour le roi auprès de Fempereur. Il laissoit à la nomination du roi Tabbaye de Lire en Normandie y qui valoit plus de vingt mille livres de rentes y et à la nonunation du graud-maitre de Malle^ unfe oommanderie de quatorze mille livres
(i) Il demandla à venir voir le roi , parce qa'M ae se
pouvoit pas dispenser honnêtement de le demander; vais dans le fond il semble qu'il lui auroit été plus avantBfeax de né pas venir, que de venir et de s'en retourner n vite.
(a) GrentiHioiBine de Normandie qui avoit long-temps
servi avec réputation contre les Turcs, et à Malte el à Venise, ou il avoit même eu un coup de flèche au travers
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de rente, auprès de Bruxelles , laquelle il avoit promise de gràce^ au bailUr G>1bert^ frère de
M. de Seiguelay, lorsqu'il eut été général des galères de Malte pendant deux ans.
Monseigneur conservoit depuis long-temps les plus beaux cheveux du mondei qui éloient.i'admiration des François et des étrangers; mais soit qu'ils riuconiaiûdassent à la chasse | ou par quelqu'autre raison qui ne fût pas connue, il se les fit
de iagorgei qui lui causoit une grande dilEcultéde parler. Uayoit assez bien seryi le roi dans son ambassade de Vienne; mais comme en France il nefant manquer qu'nne fois puur se perdre^ il fut discrédité pour avoir une fois donné nn mauvais avis dans des temps très difficiles*
(i) 11 y a de certains mois qu on appelle des mois de donaison, dans lesquels les commanderies Tenant à ya* quer, le grand-maltre de Malte pent les donner à qoi il lui plaît; mais dans les autres mois, elles vont à ceux qui ont plus d'ancienneté, et, heureusement pour le baillif Colbert, celle-ci vaqua dans le mois de noyembre^ qui étoit un de ces mois de donaison.
(a) Baillif est une dignité parmi les cbeyalSers de
l'ordre de Malte, qu'on appelle autrement grand'croix, parce qu'elle leur donne la faculté de porter sur leurs habits noirs de grandes qroij( de satin blanc*
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couper alors et prit une perruque, malgré les remojQtraDces de tout le monde^.
Dans le même temps , Tabbé de Goligny remit au roi deux abbayes qu'il lui avoit données, et quitta la soutane pour prendre Tépée, quoiqu'il ffit tout prêt de se faire passer bachelier.
il ëtoit iils du défunt comte de Coiiguy, un des plus braves ofHciers de son temps, mats qui étant engage dans les intérêts de M. le prince, a voit" eu le malheur de servir avec lui contre le roi pendant plusieurs années. Le roi l'avoit néanmoins choisi préférabiement' à tant de braves capitaines qui lui avoient toujours été fidèles, pour lui donner le commandement des troupes, qu'il envoya, en l'an* née 1664, au secours de la Hongrie, lesquelles eurent le bonheur d'y battre toutes seules une armée considérable de Turcs. Mais M. le maréchal duc de la FeuiUade, qui y servoit sous lui de marécbal-de-
. (i) Tout le monde fut au désespoir de ce qu'il se ût couper les chcTeux , et parce qu'il n'y en avoit pa» au
monde de plus beaux , et parce que la perruque qu'il prit, ne lui séoit pas la moitié si bien.
' (a) Le roi avoit donné la préférence à tous les officiers qui avoient servi contre lui avec M. le prince. Il £i Ai* de Doras, M. de Luxembourg^ M. de llochcfort ,
(a) Le Biuiufcrît porto «Me. Ccit me liule. {Jt^, B,)
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camp, s^itsiui brouillé ftvep lui, lui repilît )^m->
coup de mauvais offices ; ce qui lui fut d'autant plus fapîlei que M. de CoUgay n'avoit pas ei4 le soin de ménager l'amitié de ses troupes, 0t q^e pe S*é(ant pas uouvé sur le lieu, lorsque les Turcs passèrent la rivière de Raab, ^t qu'ils furent battus par les François, M. de la Feuillade qui s*y trouvai remporta tout Vlionneur de cette ^otÎQPy et trouva un beati champ pour critiquai* sa pon-^ duite. M. de Coligny fut perdu eutièrement dauâ l'esprit du roi depuis qç^tç Qcc£)sipo, e( il s^ rçtir^ de la cour; mais le rpi ^ )aiiï$9f pas 4ûpnQr dçfl bëqétices à son fUs*
Peu de te^nps auparayaiit ^^ mof t, U |M9r4it im gis aine; et comme \ç cadet, qui étoit a^bbé, |émoi* gna ne vouloir point yuj^er FEgUse, le pèr^ g( un testament, par lequel il ^pnt^ sU inoU ou un an à &OQ fils pour se dëterminer,à telle contUùun qu'il voudroit prendre; lequel temps passé, il vouloit que tout son bien fût acquis à sa fille. Comme V^bbé paroi^oit Ivraie daui> sa résolution, ^prés la nqrt de son pèrc^ ipadenyiiseUii de Qo^nj^ ijui
y. de Lorgea m^étàmj^ da Wmkim al eapiumei 4» ses fardes-du-eorps, et M. d« Onmilly aareit é%é Tiui et l'autre s'il n'étqit pa&, p^Qirt m. chftioiB» d'unaaitciaiuia blessure
d'^euTft. éioit et bieo faite, parut dans le monde comme un grand parti; et le marquis de
Ifesle, qui paiisoit aussi pour être fort richcy rayant fait demander en mariage^raOaire fut coq* çlue, au contentemeiU de tout le monde.
. Mais maUieureusemeot Tabbé deColigny chan* gea de résolution , et après avoir balancé quelque temps, il quitta euim ses abbayes pour prendre une épée. Quoique cela eût fort changé la destinée de niademoiselle deColigny, le marquis de INtsle vouioit toujours Tépouser^ ipais on avoit bien, de la peine à croire que son père, M. le marquis de Mailly, et encore muius la marquisci sa u^ère^i Ifoulussent consentir à ce mariage.
DÉCEMBRE
Le deuxième du mois de décembre, comme la
santé du roi alloit de mieux en mieux, il commença à manger uu peu de viande et même à boire du vin , les chirurgiens l'ayant ainsi or*
(i) C'étoit une mattreise femme, et qui, étant héritière de la maison de Montcaurel , avait apporté presque tout le bien qui étoit dans la ipaimi 4# MaiUy,
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donnée quoique Sa Majesté Youlùl encore différer quelque temps.
Quelques jours après^ on sut que mademoiselle d*Âuray et madenMnselle de Paulmy, (iiles d'honneur de madame la duchesse de Bourboui avoient gagné d'elle la petite vérole, et que cette princesse se portant toujours de mieux en mieux, on croyoit même qu elle n'en seroit pas marquée; mais que M. le prince, après une attaque de goutte, avoit eu une grosse fièvre avec un dévuieuieul qui iW mis en gniod danger de mourir, et que néanmoins, malgré sa foiblesse, il s^étoit encore tiré de cet accident, et qu'il n'avoit plus de lièvre.
Â peu près dans le même temps, on apprit qu'il y avoit de grands aiouvements à ConstaiUmople; qu'un grand nombre de mécontents, prenant leur prétexte sur le mauvais succès des affaires de Hongrie, s éloient attroupés et avoient tiré du sérail ie prince Soliman, frère du Grand-Seigneur*, en
(i) Ordinairemeni les Grands-Seigneurs font étrangler les princes leurs frères, s leur avènement à la couronne; mau celui-ci s'éloit laissé persuader aux instantes prières de la défunte sultane Valide, sa mère , et n'avoic pas fait mourir ses frères, les faisant seulement garder dans le sérail.
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intention de le placer sur le trAne^ parce que, di«
soient- ils, le Grand-Seigneur etoit cause de tous leurs malheurs y pour n'avoir pas youlu aller en personne commander ses armëes; que le Grand- Seigneur voyant cette éuieute populaire, avoit fait entrer quatre cents hommes' dans le sëraili n'y ayant plus de janissaires à Constantinople, parce qu'ils avoient été tous envoyés à la guerre , où la plus grande partie avoit përi malheureusement; qu'ensuite il avoil envoyé quérir le grand-mnphtî, auquel il avoit dit qu'il ne sa voit pas pourquoi on lui savoit si mauvais gré de n'avoir pas été à la guerre, et qu'il savoit bien qu'il avoit toujours offert d'aller commander ses armées; que le muplhi lui avoit répondu qu'il ne s'étoit jamais mêlé des aOaireSy mais seulement de ce qui regardoit la religion, et qu^il n'y avoit que -les ministres du Grand-Seigneur qui en eussent eu la connoissance; que cette réponse avoit rendu le muphti suspect au Grand*Seigneur, lequel lui avoit 6té sa charge sur4e-champ et l'avoit donnée à un autre , qui ne
(i) Grande marque de la foiblesse de l'empire ottoman ! carie Grand-Seigneur avoit ordinairement trente ou quaraute mille hommes de garde à Constantinoplei janissaires on spahis*
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s*étoit pas plus tôt vurevétu de cette grande dignité, ' qu'il s^ëtoitallé jeter dans le parti de Soliman; que le Grand-Seigneur a\ ou dépécbu des courriers an grand-visir, pour lut ordonner de lui amener en diligence rariuëe de Hongrie à Constantinople; mais que selon les apparences, les ailaires seroieut terminées de manière ou diantre avant qu'elle put arriver, ii ëtoit même fort douteux si le grand-visir demeureroit attaché aux intérêts du Grand-Seigneur; car, comme il n'avoit pas heureusement réussi dans la dernière campagne, il avoit tout à appréhender pour sa tête, qu'il auroit pu conser^ ver plus facilement en se jetant dans le parti de SoJimani et en engageant toute son armée à le l'aconnoitre pour empereur.
On eut nouvelle, dans le même temps, que les troupes chrétienbes avoient mis le feu au pont d'Eiïbek, aiaib qu elles u'avoicul pu le brûler entièrement. Les mouvements de Constantinople et la retraite prétendue du grand-visir étant vérita- )))es, comme il y avoit de l'apparence, dévoient donner k l'armée chrétienne de grandes fecilités pour pousser ses conquêtes ; et jamais il n'y avoit eu une conjoncture si favorable pour chasser les Turcs de l'Europe , si les princes chrétiens avaient voulu s'uniir en cette occasion.
Quelques jours après, il couioil ^ bruit q»^
If» Girordini ambassadeur pour le roi à ConsUm*
|:iDople, étoit mort de la peste, et que rarmée navale de^ Véaitiaus avoit pris Xéuédos, plape de réputalioQ et de grande cooséqueoce^ parce qu'elle eH dans TArcbipel, fort proche de l'cmboucliure des Dardanelles. Mais ui Tune ni rautr^ de ces deux nouvelles n'ëtoit pas encore bien assurée. A peu près dans le même temps, le roi nomma
U, Fed^aii de 3rouS maître des ^requêtes, pour
aller être intendant dans la généralité de Rouen, à ia place de M. de la Briffe, dont l'humeur douce tt paisible ne s'ëloit paa accoutumée à la vie tumultueuse des intendants, ce qui lavoit obligé dt «ItHiander à âa Majesté de le vouloir rappeler.
Le septième de décembre, comme la plaie du roi n'alloit pas aussi bien que les chirurgiens Tavoient espéré, ils en recherchèrent la cause avec soin, et trouvèrent enfin qu'il sVloiL formé dans le fond certaines duretés qu'ils appellent des cals, lesquelles empechoient absolument la guérison. Ils résolurent donç de iaire de nouvelles incisions
pour arracher cea duretés, et le fireat effective-
(i) G^étoitun fort honnête homme, qui aroil déjà été autrefois intendant dans la gôiéralité de Montaa* ban.
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ment^; mais cela ne put s'exécuter saus causer au
roi d'étranges douleurs, et niémeluidoDuereotun peu de fièvre. Cependant il ne laissa pas de voir tout le monde deux ou trois fois par jour, ne voulant pas même s'en dispenser le jour de cette craelle opération^.
(i) C'étoit un peu trop prendre sur lui , cl cela pouvoit même nuire beaucoup à sa santés car on jugeoit clairement qu'il soufiroit beaucoup et qu'il se contrai* gnoit extrêmement; mais plus il souffroit , et plus il affectoit de faire demeurer long*ierops les courlisans dans sa chambre : politique bien grande » mais qui lui coùloit bien cher I On dit même qu'un jour que l'on de<voil tenir appartement ^ et qu'il ayoit extrêmement soutien, madame la Daupbine, tout en pleurs, lui ayant dit qu'il n'y aurait pas d'appartement ce jour-là^ et qu'elle ne pourroit pas se résoudre àdanser, le voyant en l'étal où il étoit> il lui répondit : u Madame, je veux, qu'il y ait appartement et que vous y dansiez. Nous ne sommes pas comme les particuliers ; nous nous devons tout entiers au public. Allez, et faîtes la chose de bonne grâce. » Ensuite il appela la maréchale de Rochcfort , dame d'atour de madame la Dauphine, qu'elle honoroit beaucoup de son amitié, et il lui dit : « Maréchale, ayez soin qu'elle soutienne cela comme il faut. »
{a) Le dinradM S, an nuin. {JAm A)
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Dans le même temps, M. de Pressigny , mestrede-camp de cavalerie^ qui ëtoit fils de M. de la Ba« ziniere, ci-devant trésorier de l'épargne, et par conséquent beau^frère de M. le président de Mesmes , tira Fépée conire un gentiliioraroe de Poitou, proche parent de M. le comte de NaDcré, gouverneur d'Àrras, au sujet de quelques discours que ce gentilhomme avoit tenus de M. de Pressigny. Le combat se fit dans la place des Victoires, c*est-à-dire au pied de la statue que le maréchal duc de la Feuillade avoil iait ériger au roi} mais il ne fut pas avantageux à M. de Pressigny , qui reçut un grand coup d'épée au travers du corps*, auparavant que les assistants eussent pu le séparer d'avec son ennemi.
Eu ce temps, mademoiselle de Moalpeiisier tomba malade d'une grande fièvre avec quelques accidents; mais elle en fut quitte pour un accès, et sa santé ne fut pas long-temps sans se rétablir.
Le neuvième de décembre, on fit encore une incision au roi, laquelle ne fut pas si forte que la précédente; mais cette continuation d'incisions ne laissoit pas d'être bien ennuyeuse pour lui et
( i) Il Tavoit au travm du poimàon , et il en mourut quelques jouis aprèi«
Digitizeu by <jOOgle
toi ifkkkÉlxi i6M.
pbttt tous &es fidèles serviteurs, qtti Vùyoïèm mmbîéii elle donilcrit ritàtière à <U^m«f4r, Hoo-^Mttié» ment mit étrangers, mais aux huguenots mal tiontertis^ dont on ne «otnnNssolt que ttoip let mauvaises intentions*, pdr le peu dir Éoin qtfih prenoient de les dissimuler.
On ttvàii cm qtie M. le prince le poHoit mknni; et même il devoil partir, le dixième, p«ttr revenir en quatre jotn*it de Fontainebleau à P»îa, Mak ie neuvième au êùh , le dëtoiement liii àfMrt repris, les médecins jugèrent qu'il n'ëtoit pas seulement en état d'être transporté, mais qu*il ëloil tnéme en très grand danger de sà fie.
Le dixième, son mal augmenta encore^ et ce fat alors qu'il écrivit une belle lettre att roi, parlât quelle il le prioit, entre autres choses, d'oublier le milieu de sa tie, c'est-a-dtre|^ tempe dans lequel il avoit été asseK Malheuretnt pour porter lea ifrmea contre son service. 11 lui demandoit aussi par la même lettre, qu'il lui plût de rappeler auprès dé sa personne M. le prince de Conty , et lui écrivoit éncore plusieurs choses dignes du roi et dignes de lui-mêttié*
(i) Ils commençoîcnt déjà à lever la tète, et on ne doatoit pas qu'ils d' eussent pris les armes de tous les côtés, si le roî étoift Tenu à manqonr.
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Après avoir envoyé cette lettre au roi , il dépê- «ba m courrier atr père de Cbatnp, jésniteS pool» le prier de venir 1 assister à la mort^ et il écrivit aussi à M. le duc de venir le trouver en diligencé^ voulant avoir la satisfaction de l'embrasser avant que de mourir.
Le roi fbt fort louché quand il eut apprît non extrémité, et qu'il eut reçu sa lettre, à laquelle II fit réponse sur-le-champ^ l'assurant qu'à sa prière il avoit pardonné à IL le prince de Gonti, et qu'il
( I ) G'étott im êm preifiîers Imiiiies de son ordre , qui avoit même refusé d éire confesseur du roi , ei qui rcfim voÊt lois de às coufcsBer à Pâques^ du temps de ses amonrs avec madame de MoniespaD» lorsque le pâte
lie La Cbaise demeura à Lille, soit qu'il fût véritable* iQ€»t malade, ou qu'il en eut fait le semblant pour n'être pas obligé de domier l'absolatiou au roi^ d'un péché d'iiabîtude , qu'il yoyoit tous les jours de ses propres yeux. C'éloit lui aussi auquel M. le prince avoit voulu se confesser, quand il commença à sooger à sa couversion I et auquel il avoit donné toute sa confiance. Mais à la roorty il se confessa au père Berger, son confesseur ordinaire, parée que le père de Champ arriva trop tard de Paris
(a) Cette note reproduit, mais avec des variantes, des faits dont parle J« note (|ui est aux pages S 8 et 89 du tome yUlh,
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lui a voit dépêché un courrier pour lui donner avis qu'il trouveroit boa qu'il reviat à la cour, et pour lui ordonner de Taller, en diligenoei trouver à Fontainebleau.
Cette nouvelle donna beaucoup de consolation à M. le prince*, lequel continua de donner ordre à toutes ses aiïaires spirituelles et temporelles avec une admirable fermeté.
M. le duc et M. le prince de Conty y étant arri* vëS| il s'enferma avec eux^ madame la ducbesae et le reste de sa famille; et après leur avoir donné toutes sortes de marques de tendresse et leur avoir fait entendre ses dernières intentions, comme il vil qu'il s atlendrissoit trop, il les pria de se retirer, ne voulant plus désormais penser à autre chose qu'à son salut.
En effet, il reçut tous les sacrements avec une grande présence d'esprit et une piété exemplaire; mais il ne mourut pas encore la nuit suivante, quoiqu'on l'eût extrêmement appréhendé , et
(a) M. le prince, ea mourant, écrivit au roi une seconde lettre aussi tonèhanle que la première. Il la Gnissoit en remerciant Sa Majesté de ce quMle avoit bien Tonlu pardonner à M. le prince de Conty, et en remerciant Dieu de ce qii^il lui avoit donné le loisir d'apprendre .cette lionne aouveUe, qui Jni pcnnettoit de mourir content* C^d&.
DicBMBmfi 1686. àaS
ménie le lendemain'' les princes et; princesses de sa maison rentrèrent encore dans sa chambre; mais enfin il commença de s'affoibliri et il mourut le onzième^, entre neuf et di^i heures du soir^^yant
(i) 11 arriva une chose bien extraordinaire. M. le prince n'étoit pas encore malade , quand Vervilion , éenyer de M. le duc, qui ëtoil un nouveau converd , étant allé à Chantilly pour y exécuter quelques ordres que son maître lui avoit donnés, y vu une chose fort surprenante, il y a, à Chantilly, une chambre au milieu d'un des corp&de-logis , laquelle est au troisième étage, qu'on voit en face en entrant dans le château , et qu'on appelle le cabinet des nrines, parce qu'on y garde les armes du dernier connétable de Montmorency, avec quandté d'autres armes anciennes de sa maison. Vervilion ayant donc jeté les yeux , en entrant , sur la fe- . nétre de cette chambre , y vit une figure qui étoit comme un mort enseveli, laquelle lui parut très distinc* ^ment» et qu'il considéra avec beaucoup d'attention. Comme il avoit de l'esprit et de la lermetc, il n'en voulut pas croire ses propres yeux ; mais sans rien dire de ce qu'il voyoit à un palefrenier qui marchoit derrière lui, il lui montra la fenêtre, et lui demanda si ce n'étoit pas celle du cabinet des armes. Le palefrenier lui ayant répondu que ce l'étoit effectivement , il lui demanda ce
(a) Le meraredî it, (Itfem.)
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toujours conservé jusqu'à la fin un jugement très libre et une connoissanoe très par&ke; gnnd prince par sa naissance, plus grand par ses belles adionsi illustre dans sa mort; trop heureux sL de fâcheuses conjonctures ne Tavoient pas, en quelque manière, forcé à flétrir sa gloire, en portant pendant plusieurs années les armes contre son prince légitimel
qu*i1 Yoyoit sur la fenêtre ^ et le palefrenier lui ayant répondu qu'il yToyoit un mort enseveli, Verrilionitit pleinement convaineu qu'il ne s'étbit pas trompé ; mais pour éclaircir la chose entièrement, il s'en alla à la chambre du concierge, lequel n'ayant pas trouvé, mais seulement sa servanlei il lui demanda s'il couchoit quelqu*un dans le cahinet des armes : et cette serrante lui ayant répondu qu li n'y couchoit jamais personne, et qu'il y aToît plus de six mob qu'on ne TaToit ouvert , il lui dit d'en prendre les cleGi et d'y venir avec lui; ce qu'elle fil sur-le-champ. Ils montèrent donc ensemble au cabinet des armes, et quand ils y furent entrés, Yervillon alla ouvrir la fenêtre ^ où il ne trouva rien de ce qu'il y avoit vu ; et ayant inutilement cherché dans tout le reste du cabinet ^ il se retira, bien étonné de ce qui venoit de lui arriver « qu'il raconta, à son retour à Ver* sailles» à tons ceux qui voulurent l'écouter, sans Mre réflexion que cela put regarder M. le prince.
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Aussitôt qu'il fut mort, toute sa famille s'en vint à Paris; mais ils ne virent point le roi, parce que
l'ordre est en ces occasions, que renlerrement soit fait avant que Ton vienne faire la révérence à Sa Majesté.
Us allèrent doue tous, deux jours après o^pren» dre le corps à Fontainebleau, et le conduisirent à Valéry, lieu de la sèpuliure des princes de la branche de Condé, avec tout l'appareil et toutes les cérémonies que Ton a accoutumé de rendre aux premiers princes du sang.
M. le prince de Conty fut nommé par le roi pour mener le deuil, et M. le comte de Matignon* trouva le moyeu de se faire nommer pour porter la queue à ce prince, en l'absence du marquis de La Salle et du marquis de Berny, maîtres de la gardc-robc du roi, auxquels cette fonction appartenoit de droit, et qui se trouvèrent tous deux malades en même temps.
(i) 11 étoit un peu parent de M. le prince; maïs comme c étoit M. de Seignelay, son beau-irère, lequei en qualité de secrétaire-d'ëtaiflle la maison ^u roi» qié rëgloit tout pour ces sortes de cérémonies, îl le proposa
au roi, en l'absence des muiueâ de la garclc-robc, et le TiÀ l'agréa.
{a) Le vendredi i3. {JtBu B.)
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M. le duc de Chauloes y aiia aussi en qualité de duc et pair*, de la part du roi, et MM. les ducs de Goislio et de la Ti*emoille, au nom et pour représenter tous les parents, parce que MM. les ducs de Yantadour et de liichelieu, qui ëtoient les plus prcMlies parents, ne s'y pureut trouver, à cause qu'ils étoient malades, et que M. le duc de Duras, qui avoit dû s y trouver, au lieu de M. de Yantadour, son beau-frère, se cacha^ si bien qu'on ne put le t rouvert ce qui lui fit une âcheuse affaire avec la famille de M. le priuce, à laquelle il fut obligé d'aller faire des excuses.
Pendant que toutes ces cérémonies se faisoient, les chirurgiens firent encore au roi une troisième incision I et comme ses chairs revenoiént trop vite, ils furent obligés de les faire manger avec des poudres^ et d'y mettre de gros plumasseaux, ce qui lui causa d'extrêmes douleurs^
(i) Apparemment ce fut aussi M. de Seignelay qui loi procura cette commission, parce qu'il étoit oncle de M. de Ghevreose, son b'ttu'frère.
{%) Elles furent même plus grandes que toutes celles
qu'il avoit souffertes depuis la première opération ; et
(■) Le jeudi ou YeDdndi ao, ÇJtR, B*)
DÉCEMBRE l6B6. 22Q
Dans le même temps, mourut à Paris M. de Gueoegaudy ci-devant i'uu des trois trésoriers de l'épargne, lequel aussi bien que ses deux compagnons, fut mis à la Bastille, lors de la disgrâce de M. Fouquety et y demeura si long-temps. Il travail*loit alors à rendre ses comptes, et en seroit beu« reusement sorti à son honneur; mais sa moit précipitée étoil un grand malheur pour sa fiimiUe.
Le vinf!;t- deuxième de décembre, le roi commença à sortir de sa chambre : et sa première sortie fut pour aller à la messe dans la tribune de sa chapelle, ce qui donna une extrême joie à tout le monde; car on peut assurer» sans vouloir leflatter, que depuis les plus grands seigneurs jusqu'aux derniers hommes de la lie du peuple , il n'y en avoit eu aucun qui n'ait eu d'extrêmes inquiétudes pour sa vîe, les communautés et les particuliers ajant| à l'envi, fait faire des prières pour sa conservation.
Ce fut dans le même temps que certaine dame de la cour et le marquis de Créquy furent assez malheureux pour tomber dans la disgrâce du roi, et que le comte de Sainte-Maure, l'un des menins
cependant il ne laissa pas de voir tout le monde à Tori dinaire»
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de Monseigneur, s*y trouva aussi enveloppé; ce qui arriva de celle manière :
U y avoit long-temps que monseigneur le Dau* fâiin lémoignoit avoii' de l'inclination pour cette <iainey quoiqu'elle ne fût pas belle ; mais la vivacité de son esprit pouvoit, en quelque façon, suppléer au défaut de sa beauté. Il est certain que Monseigneur avoit fait son mariage, et qu'il Tavoit même conduit avec beaucoup d'esprit et de fermetéf ce qui avoit été égaiement nécessaire, parce que l'esprit du roi s'étoit trouvé mal disposé pour le succès de ce mariage.
Dans h suite, l'inclination de Monseigneur continuant, il eut besoin de gens qui pussent entrer dans sa conlidence, cl choisit le coaUe de Sainte-Maure. Mais soit qu'il ne pût pas agir tout seul, parce qu'il étoit suspect à beaucoup de gens, ou qu'il appréhendât de se perdre, parce qu'il savoit bien que ce commerce n'étoît pas agréable au roi, il associa avec lui le mai qui s de Créquy, du oonsenlement de Monseigneur. Mais le marquis fut un mauvais négociateur; et l'on connut, quelque leiups après, qu'il parloit pour lui, au lieu de parier pour son maître : ce qui fut découvert [)ar les soins du comte de (irauimonl, lequel, olTensé de ce que le marquis de Gréquj ayant lait l'amoureux de sa fille ainée, avoit eu de mauvais
proches k son ëgard, fit l'impossible pour démêler sou intrigue, 6t pouj- se lueltre en état de lui nendie le déplaisir qu'il lui nvoit donné.
Dans cet esprit, il trouva moyen d'empaumer certain valet de chambre de la dame en queslion, lequel ayant autrefois servi le marquis de Nangis, étoit de la connoissance du marquis de Créquy, et fut un grand acteur dans cette affaire. On disoit donc qu'ayant été employé dans toute cette intrigue, il prit la cassette de sa maîtresse et la mit entre les mains du comte de Grammonti lequel la fit bientôt tomber entre les mains du roi, qui n'étoit pas fàcbé de démêler celte fusée.
Par ce moyen , il connut tout ce qui se passoit , et il se vit en étal de faire voir à Monseigneur (ju'il étoit mal servi. Ën effets il lui en parla très honnêtement, mêlant très sagement des discours d'ami avec des conseils de père. Et Monseigneur, touclié de cette conduite, et reconnoissant la vérité, lui confessa toute Tintrigue qu'il avoit eue avec celte dame, lui avouant même qu'elle avoit été jusqu a lui donner des conseils sur ce qu'il devoit faire, au cas qu'il vint à mourir*.
(x) lU lai en donnotent encore de plus pernicieux , car ils lai eonseitloient de ne plus demeurer sans crédit
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Sur cela, (e roi lui fil voir les lettres qu'on avoit
ti'ouvëes dausla cassette, dans lesquelles le marT quis de Créquy et cette dame ne le traitoient pa& avec tout le respect quMls dévoient^ ; ce qui ayant achevé d'aliéner son esprit contre cette dame, il oonseotit sans peine que le roi exilât le marquis hors du royaume, et qu'il reléguât cette dame à ses terres , avec ordre de s'y rendre aussitôt qu'elle seroit relevée de ses couches ; car elle étoit extréi> mement grosse.
Le maréchal de Créquy fit tout ses efforts pour obtenir le pardon de son fils; mais le roi demeura ferme dans sa résolution et toute la grâce qu'il
comme il étoit, et de se mettre en état de se foire valoir davantage.
(1) Ils le traitaient de gros gifflard.
(2) M. le duc d'Aumo4t, beau-rpère du marquis de Créquyj) qui étoit alors premier ^gentilhomme de la chambre en année , sachant que le roi avoit refusé au maréchal de Créquy la ^ràce de son fils, parla à Sa Majesté ion à propos , et la conjura que si son gendre avoit ét^ assez malheureux pour lui déplaire» an mojns sa disgrâce ne lombât pas sur toute sa famille. Le roi lui répondit qu il ne seroit pas juste que la famille payât les iaules du marquis de Créquy, puisque d'^illçfir^ il
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lui accorda, fut de trouver bon (]ue le marquis irintpreodrecoogéde lui publiquement^, comme pour s'en aller voyager en Italie, d'où il avoit permission de passer en Hongrie la campagne prochaine^ a^ec trois officiers, à son choiX| du r égimen t royal d'infiinterie dont il étoit colonel.
Pour le comte de Sainte-Maure, on dit aussi, pendant quelques jours, qu'il étoitenilé; mais que M. le duc de Montausier, son oncle, ayant demandé S4 grâce au roi. Sa Majesté lui avoit répondu qu'elle la lui acoordoît, parce qu'il étoit trop peu de chose pour tirer à conséquence. D'autres qui croy oient être mieux informé^, assuroient que tout cela n'a* ▼oit été qu'un jeu ; et que Sainte*Maure avoit trouvé moyen de se tirer d'affaire, eu donnant des lumières pour découvrir la vérité.
Vers la lin du mois de décembre, on eut nouvelle à la cour que Timpératrice douairière étoit morte, et le roi en prit le deuil en violet. Elle n'é» toit pas mère, mais seulement belle-mère de lem-
étoit content de leurs services» mais qu'il étoit bon que le marqon de Créquy fût pendant quelques années hors de la cour.
(a) Le vendredi «7,10 mirécbat de Créquy friuaHik ton ib au lol» pour ' prendre €01196 de lui. (4flf^* B-)
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pereur, qui ne fil pas draper ses carrosses pour cette mort) paroe qu'elle n'éloit pas de la maison d'Autriolie, ni d'anciine téte coaronnëe, mais seu* lenient de la maison de Goiizague, qui est celle de» ducs de Afantoue. Voilà quelëioit le prétexte; mai$ peut-être que la T^rîtable raison étoit qu'il falloit dépenser vingt mille ëcus pour prendre le grand deuil 9 et que remperenr ne les avoii pas» gnande
marque de sa pauvreté !
Le roi nomma le marquis de YiUars^ son envoyé extraordinaire, pour aller à Vienne &ire compliment à l'empereur sur la mort de Tinipératrice; «t ce fut par là qu'il commença- à marcher sur lea traces du- marquis de Villars, son père, qui aVoit été ambassadeur en Savoie , en £spague 4eu^ ioi^ et en Danemarck.
A peu prcs dans le même temps", on apporta à Paris le oœur de M. le prince^ suivant l'ordre qu'il avoit donné, qu'on le mit dans l'église des Jésuites de la rue Saint-Antoine, auprès le co^ur de feu M. le prince, son père; et on commença à
(i) 11 y avmt long-temps qu'il étoit liiestr^&Hle«camp
de cavalerie, et il étoit assurément lionnéte et brav^ gentilhomme.
(a) hc Innili a3 ou le mardi a4 . {Jdh. B.)
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faire fous les préparalifs pour lui faiie un service solennel, dont M. l'évéque de Meaux devoit pronoiieer ToraisoD Ainèbre.
«La saïUé du roi allant de mieux en mieux, les musiciens de sa chapelle s'avisèrent de chanter un TeDeum pour sa eonvalescence, dans Téglise paroissiale de Versailles. Il y eut exposition du Saint- Sacrement , et M. révéqoe d'Orléans ^ premier auniùnier du roi, \ ofticia,cn présence de Monseigueur, de madame la Dauphine et de toute la cour.
Dans le même temps , le roi augmenta la pension de M. le prince de dix mille écus, c'est-à-dire qu'il la mit sur le pied de celle qu'il donnoit à feu M. le prince, son père; mais il ne lui donna ni le rang, ni les prérogatives de premier prince du sang, parce que Monsieur s*y opposoit, prétiendant que M. le duc de Chartres, son fils, étoit le premier piince du sang, ce qui étoit véritable. Mais ce qu'il y avoit de bizarre, ëtoit que Monsieur, qui voufoit que son fils fût premier prince du sang, vouloit en même temps un rang plus considérable que n'ont les premiers princes du sa ng ; prétendant qu'il avoit droit, comme petit-fils de roi, de manger ù k- table de Sa Majesté, quand la reine y mangebit ;
(a) Le lundi 3o. {Jdh, fi.)
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privilège que n^avoît pas M. le prince, quoique premier prince du sang. £t en eiîet , le roi avoii accordé cette prérogative i M. le duc de Cbartres, au festin qu'il fit pour les noces de madame la princesse deConty; maiS| depuis, le roi accorda la même cbose à M. le prince , à M. le duc, à M. le
duc de liourbon et même aux princes bâtards, lorsqu'il fit le festin des noces de madaoïe la duchesse de Bourbon.
Le dernier jour de l'année le roi fit ses dévotions dans sa chapelle avec une piété exemplaire ^ et même toucha les malades des écrouelles, quoique ses serviteurs lui eussent représenté qu'en l'état où il étoitS une semblable fatigue pouvoit lui causer beaucoup de mal ; mais son zèle^ et sa charité l'emportèrent sur les autres considérations.
Le même jour, 1^ roi donna Tabbaye de Tlsle- Chauvet à l'abbé d'illiers, fils dii défunt marquis
(i) Il s*en falloit beaucoup que sa plaie fiât encore
(a) Il est certaÏQ que le roi avoit beaucoup de zèle; mais en cette occasion il pouvoit bien y entrer aussi un peu de politique , pour faire voir qu'il étoit en bonne santé.
(«) U mardi ZuiJ<ffk,B,)
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d*lUiers\ sous^lieutenant de$ chevau-légei*s de sa garde^ qui fut tué à la bataille de Senef.
Il y avoit encore deux autres abbayes à donner, dont celle de Lire ëtoit la principale, laquelle yBr quoit par la mort du commandeur de Gremonville; mais le roi les avoit destinées, l'iuie pour joindre à Févéché de Valence, qu'il vouloit faire séparer de celui de Die, qu'on y avoit joint autrefois , parce qu'il y avoit si peu de catholiques dans ces deux diocèses, qu'il n'y avoit pas de quoi employer deux évéques. Mais depuis que, par les soins du roi, il n y avoit plus de huguenots en France, un seul évéque ne pouvoit plus suffire pour instruire tant de nouveaux convertis. L autre abbayeétoitdestinéepourrécompenserM.révéque de Nimes, lequel étant extrêmement vidi et cassé, ne pouvoit pas faire toutes les fonctions de l'épis-
infini de nouveaux convertis.
La dernière nouvelle de l'année f ut celle de la mort du père de Noiella, général des jésuites,
(i) Il étoù second fils du vieil marquis d'Antragues, qai étoit neveu de mademouelle d' Antragaes, maîtresse de Henri lY, qu'il fit depuis duchesse de Yemeuil, et
de laquelle il eut M. le duc de Yemeuil. '
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homme d'une très illuslre maison de l'iandre, et d'une vertu si distinguéei qu'il mourut à Aome en odeur de sainlelé.
m M L^AxaiE 1686*.
[a) Ici te termine le manuserit que j'ai découvert et|c|ui^seloB toutes les aj^parencesi est unique, {jâdh, B.)
NICOLAS-JOSEPH FOUCAULT
Ctief dix conseil de S. A. R. Madame Elisabeth- Charlotte de Bavlbnt - PataUoe du lUiia, ilnciiflMe douairièra tfoiiéaiit,
WmÈ^f POUE LA PESKiiEB FOIS, »'ap1IÈB US HAUOSGEIT
AOTOGElPflS^
Le huit janvier, je suis venu au nioude sur les quatre heiunçs du maUn, jour auquel il fit des veuts extraordinaires; ma mère fut en travail- pendant troijs heures. J'ai. été baptisé à baint-Eusiache le I a janvier.
J'ai eu trois nourrices, et deux ioiâ la petite
(i) Recourez à rinuroduciion qui est en tète du pre- II. 16
vérole -, la deuxième à dix-huit mois, fort violente. J'étois d'uns oowple&ioil forl délicates
Le lé fëvriér 16^2, fài ^të mis pensionnaire au collège ^ziei|K, au sortir des mains d§.M. Çhenu^ mon précepteur, chez le sieur Meziere, r^ent de sixièmé y où je demeurai jusqu'au mois d'octobre de la même année, que j'en fus retiré et mis chez te sIeUf ftavary, qui lètiDif des pensiontlàfres dan^ la rue Bourlibourg pendant les guerres civiles, et qui ensuite retourna au village de Picpus, où il demeuroit auparavant. J'en sortis à la Saint-Réray i6â5, pour aller au collège de Clermont, où j'entrai en cinquième. Je fus plusieurs fois empereur^ et remporlai des prix dans toutes nies classes.
Mbkl pèrê mei^tirà, en 1660, du collège deâ jé- Smf es , et ih^^yat en 6ehki dé Naviarrè ftiîre itià j^hilosophie sous M. Léger. J'y soutins une thèse à là fin Ûé Tannée dé logique, et^devbis sobtenii^ un acte à la fin des deux années et le dédier à M. Q»lbert; mais Je tombai malade d^ude fiètre qui m'en empêcha. Ayant achevé ma philosophie, je pris le degré de maiire-ès-arts, et étudiai en théok^ie j>eiiéant l'année i66â^ swa les slea» Guicbardy grand-maître de Navarre, et du Sans**
I6B3. à43 soy. Sur la fin de i664» je quittai la théologie pour
étudier en droit, et allai, eu iG6j, prendre des liœnces à Orléans. Je coDtiauai ensuite l'étude du 4foit, àyàrit lè Mètti* du Quesnoy pdflf répélitettr; et énsuite le sieur de Marville^ célèbre professeur dtil'bnitiriitéde Vatebee^ étant veiiu à PaHs petit un procès, mon père l'y retint, et il demeura auprès de moi pendant six mois.
Le trentième de septembre, ont été expédiées mes lettres de licencié en droit canon el civil dans l'université d'Orléans.
Le vingt-sixième de novembre , j'ai été reçu avocat au parlement de Paris , présenté par H. de Gomont, ancien et célèbre avocat.
Le t^î ayant établi des cotnntissaifes pdilf travailler à la rélormalion de h justice, M. Colbert iMf Al ttcmnoer te nA secrétaire éê cette coin^
mission, aux appointétnents de quatre mille livres par an^ mod père les a toujours touchés. Lorsqué j'at été avocat ^énéhll du ^rand codseil, j'ai èti voix délibérât i va dans cette commission. Cette
Le trenlième d'août, M. DefBta m'a Tenda sa
charge de procureur du roi des requêtes de l'hôtel, moyennaDt cioquaDte mUle lima que mon père lui a payés.
I^rety daussagazelte en vers de 1666, a fait mention de ma réception dans cette charge.
Le roi donna à M. DelHta, par le crédit de M. Colbert et par la recommandation de mon père, la charge de lieutenant criminel (vacante par lan&ôrt de M. Tardieu, qui fui tue et sa femme par des voleurs le jour de Saiut-Barthélemy 1666) pour la somme de cent cinquante mille livres, quoiqu'elle valût deux cent mille livres; à condition qu'il me hisseroît celle de procureur général des requêtes de riiùlel pour cinquante mille livres, quoiqu'il en eût refusé quatre-vingt mille livres.
Le quatrième de septembre, j'ai été installé par M. FouUé, maitre des requêtes, tenant le sceau dans la chancellerie du palais, en qualité de procureur général des chancelleries du royaume : il me fit prendre place à sa droite sur un siège à dos, après que les lettres eurent été enregistrées par Taudiencier, le garde-role ayant dit, après la lecture, qu'il croyoit qu'elles dévoient être ejorigistréiMf AViffh.
ravant l\ la grande chaucelieriej nonobstant quoi on passa outre.
Le dix octobre 1666, M. le chaooelier Séguier m*a expédié des lettres de cooseiller d'étaty et ai prêté le sermeni entre ses maios, étant procureur général des requêtes de Thotel.
Au mois de juillet, il a été publié un édit portant règlement de Tàge requis pour entrer dans les charges de judicature, des parentés et alliances des ofYîciers, et pour la fixation des prix des cbarges. Cet édit a élé dressé par mon père; et M. le prémier président de Lamoignon en faisoit tatii de cas, qu'il le regardoit comme l'édit le mieux dressé qui eût été porté au Parlement depuis un siècle.
Le a3 avril, j'ai été pourvu de la charge d'avocat
général du grand conseil, sur la résignation de M. de Mariilac.
Le grand conseil ayant etc complimenter le roi
sur ses conquêtes, j'ai porté la parole pour le parquet
Le premier janvier, j'ai passe une procwratioii ad resignandum de la cliarge de procureur général des requêtes de PhÀtel à M. Maboul» moyeanant
soûauie-dix-huit mille livres.
L^.,.^)'ai 'veii4u la charge d^ivpcpt géoér^ au yrand coos^ ii ^ 14* 1§ |>r<^&iUe^i de Meaupaçm^pçw son filsi moyapwnt cent vingt miUs iivxea.
Le roi, par sa déclaration du...|S'étaiit relâché de rigueui? 4^ V<x'do(^ja ^nçe dii..., réglf i %e. et le leaifis d« sfurviça pour panranir aux charges de judtiç^tqr^ ^o^eoi^aut la ti^^uçe qui seroit ré^ glée^ l'ai «QpdMgD^ %W paif ÇatsueUas cin»
qnanle mille livres , pour une charge de maître des requêtes^ suivant la Q](aùpii} et seize mille neuf cents livres de dispenses^ savoir: cinq années et et quelques jours dage, n'ayant pour lors que trente-un an^ pour sept années cinq mois et quel-
(i) J'iadiquc par trois points les l^^^^J^fJ^jlfi^^Q^ vent dans le manuscrit. {Adk* B.)
^és jrars àéwrnce qui me manquoient, à raison de deux mille livret pour chaque année de man* que; On ixfm téota eomplè dèi qoaM atméet 4i services de procureur général de» requêtes de l'hèteL
Depaii eétte eoiirignaf îon , le roi a créé huit ebar^es de maîtres ôe» requêtes par son édit du mois de janTÎer 1674* qui aent demeuré aai râveolus casuels, sans être levées, jusques au i5 févtier I que M. Colbert fit ent^dre k mon père qtt'îl se prësentoit une oocaskto fk^erafale d^élabliite^ ment pour moi , qui étoit de prendre une desdites Irait diaigei de maître des requétea^ ^'il im fim roit nommer à nue intendance de trois qui va» qwoienty à mon choix. Mon père m'envoya cher* diet au fraiid conseil^ <ll me fit eeltf propoeiliM que j'acceptai.
Le aoir même, mea proTÎaioDa forent piartées à Vertavlles pour être scelléea. Mon père y apprit que messieurs de Menars, Bercy et Marant avoient demandé trois de eea chargea et avoieat été agvééa; M. de Villeneufve, conseiller à la cour des aides, mon beau-frère, refusa d'en prendre une.
• Detnt jours aprèa, M. Colbert meprébant» att rû; je lui dis que je venois l'assurer de mes rea*» |wcta et de asa fidéfitéià aon se^vke. |^ «mt a^pondlt qu il ëtoit bien aise que je prisse une des no^\elies
chargea f étakit persuadé qvte je le servirois bien
dans tous les emplois qu'il me confieroiti et il ijouta iqu'en t^tea reneootrea il me dooneroit des marques de son àfrectîon ; que M. Golbert me diroii les avantages quilavoit joiiiis ù ces charges. . Je fus ensuite rendre compte à M. le chancelier d*Aligre de ce qui se passoit. Il scella mes pt ovi* sions et mes dispenses eKiraordinairement.
Le dernier dé février, la commission d'inten'» dant de Montauban a été expédiée en mon, nom| il la! place de M. de Broûe.
Les appointemenls d'intendant de Montauban •sont de dix-huit mille trois cents livres , y com» pris ceax du secrétaire et des hoquetons. Je n'ai été payé que de huit mois de Tannée 1674, M. da Broûe à qui j'ai succédé, étant demeuré àMontaiH ban jusques au premier mai de la même année.
:'. , La commission d'intendant de Montauban a été accompagnée de lettres du roi pour M. le maréchal d'Albret, gouverneur de Guieiine; pour le parlement de Toulouse, dans le ressort duquel est la généralité de Montauban ; pour la cour des aides de Montauban; pour les prësidiaux, et pour les principales villes, de la généralité; et pour Teié-* cution de l'édit de Nanles, pour les trésoriers de .France et.pour Mi de fioucnazel, sénéchal de
J'ai reçu, avec ma commission d'intendant, une commission particulière du roi, pour faire exécuter ce qui reste à faire dans la généralité de Montauban, concernant Tédit de Nantes, celui de 1619, et autres donnés en conséquence.
Le 29 avril 1674» M. Colbert m'a expédie un passeport de mes bardes à Montauban^ sans payer audon droit.
Je suis parti le premier mai de Paris , et ai pris la roule de Bordeaux pour Toir M* de Seve, qui en étoit intendant, et qui Tavoit été de la généralité de Moutauban,et pour prendre ses instructions sur les affaires de cette généralité.
Je suis arrivé à Bordeaux le la mai. M. de Sete m*avoit envoyé une cbaloupe à douze rameurs ^ qm m'a conduit de Blaye à Bordeaux en deux ben» re$. J'allai descendre cbezlui, où il voulut que je logeasse. Nous conférâmes sur l'état des af&ires de la province.
Le lendemain, il me mena chez M. le marécbal d'Albret, qui me fit beaucoup d'honnêtetés, et mê dit qu'il feroit toutes choses pour m'engager à mieux vivre avec lui que n'avoit fait M. de firoûe^ mion prédécesseur. Je payai cette marque de bonté de beaucoup d'encens dont M. de Seve m'avoit averti qu*il étoit fort avide. M. de Seve étoit généralement aimé et estimé.dans la province^ il n'en
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fioit pa$4
M. la marchai me rendit le lendéflnîn wmtim ma visîle^ et letotts iaviia M. de Seveet meiàdliicr
chez lui.
M. le maréchal d'Albret écrivit à mm père «ne
lettre très gracieuse sui aion sujet.
J*ai reçu des visites de tout le Parleraeal et àt noblesse à Bordeaux.
Oa étûit à Bordeaux en prainte d'une descente des Hollandois» qui avoient une fbtteeansidâraUe
en mer.
Je suis parti de Bordeaux le l â mai el suis venu eoucher à iMgoni M* de Seve m'a donné une ImqMe à onze rameurs, qui uous a conduits : il a prit soin de la faire remplir de miraAebiiieraenti; (iO sieur deBreteuil^qui éloit auprès de M. de Sève, m aaocoippagi)é jusqu'à Latigou. Par son ordre, les consuls de Langon m'ont présenté le vin dé k villes
Le vingtième de mai, je suiâ ai rive à Montautiani QKi Je reçus les eomptiemeots de tous les oorps i^oelésieeli^ues el séeuKers de la viHe.
J'ai é lé descendre, en arrivant à Mon tauban, chez II* d'idliéa, qui m'a trées bien régalé. J'ai eondbé chez lui un jour, et le lendemain daq& la maison quelle viUe dom» aux inlendantsLt. 1k Bfeliery aimtmfiMS ^anA piildiawlnw^ éleil
©véque de BloiUauban , lorsque j'y suis arrivë; je ]ui ai trouvé T^spril fort bwtiëy et ne iîttaaiit plut ^'fenclion ëpiscopale.
Je a'ai point a&siHié à la procession du Saint-* Sacrement, parce qu'il auroit fallu aller après le premier président de la cour des aides; ce que PeUol el^ de Seve n'oal poii^t youlu feir e« M. le maréchal d'Alhret, gouvemettr delà pron vinceiy a lait une çonvocatioii d arrière-bau, sur (f^vis qu'il a eu que les ^pagnols aboient dea des* seips sur la frontière, et qu'ils vouloient assiéger Bayonne. Sur ce qu'il m'en a mandé ^ji'ai envoyé çbercfaer des canons, des grenades^des armea^ des
boulets et autres muiiilions de guerre à Toulouse, e| dans les villes^ de moa départemet^t, que je lui ai envoyés. Je lui ai aussi envoyé un graqd wm^ hre de gentilshomoies en bou équipage, avec cinq çf nu homniç^ dç nMlice, dont Moat^iutNiii n {burni deui cents. Je lui ai envoyé de plus deux mille sacs de blé et pareille quantité d'avoine ; et j'ai faitr faire provision d'autant de sacs à Auch et è Uqu-
tauban.
L'arrière-ban et le& milice^ convoqué^ pour lu défense des c6tes, en cas de descente des ememi^
çi'ont d'abord donné beaucoup d'ocQupaticya.
mohlesse dea généralités de Bordeaui( el4^ INoii*
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hommes, et les milices de dix mille. La dépense qui a été faite par cette levée a été inutile, les Espagnols n'ayant point assiège Foutarabie, et les Hollandois n'ayant pas fait de descente à Bayonne^ comme on Tappréhendoit, parce que le port étoit sans défenses. J'ai été obligé de régaler la noblesse qui a passé par Montauban et sur la roule de Bayonne, lorsque je m'y suis Iransporlé.
Le 27, la ville de Toulouse m'a député trois de ses capîtouls pour me faire compliment sur mon arrivée dans la province. Je leur ai donné à dîner le lendemain.
Les eiiiiemis n'ont pas donné le moindre indice qu'ils voulussent faire une descente. C'est une terreur panique de la cour, fondée sur des avis de personnes suspectes.
Quoiqu'il n'y eût plus de descente à craindre, M. le maréchal d'Albret n'a pas voulu renvoyer là noblesse et les milices chez eux, et leur a même assigné des quartiers aux environs de Bayonne.
11 a fallu fournira la subsistance de ces troupes. Les villes les plus petites ont fourni trois hommes^ celles du second ordre cinq, et les capitales dix; les bourgs ont voulu passer pour villes, et toutes les villes ont fait des efforts pour se mettre au-dessus de leurs classes; il n'y a pas un homme qui n'ait
ooùlé cinquante livres, et beaucoup sont revenus
aux villes à cent cinquante et deas oents livres, les
miliciens ayan t été armés el habillés de pied en cap. . . Cependant M* Golbert m'a mandé de faire'pajei; les droits de ii ancs-fiefs aux gentilshommes convo-' quësy et qui ne servent point dans les troupes réglées.
D'autre coté, le parlement de Toulouse et celui de Bordeaux donnent à ces gentilshommes et aux commandants des francs-Befs^des surséances à toutes poursuites civiles et criminelles intenléescontre enx. ])lessieursd'Âguesseau et deSeve en ont donné de générales^ ce qui ne s'étoit jamais lait, Tusage ayant été jusques à présent de ne les accorder que sur le certificat du secrétaire d'état, ayant le dé-> partemeut de la guerre.
Au . mois de juin 1674^ je me suis rendu à Dax^ à la prière de M. le maréclial d'Albrel el de M. de Seve, pour prendre des mesures avec eux sur les munitions de guerre et dé boudie qu'il falloit tirer de la généralité de Montauban, y ayant disette de grains dans celle de Bordeaux : j'avois déjà ùit voiturer sk mille setiers de blé à Dax. J'ai de« mandé sur cela les ordres à M. Golbert.
Un consul de Nogaro, où j'ai couché le i4 juin^ et qui est médecin, me dit dans sa harangue a que le roi m'avoit envoyé dans la province pour la purger de tous les fainéants et gens de mauvaise
yiè; et qù'M nntiriietil ë'Hippoftittti t#i}iti tet«
moit les huinéuré péccantes , c etoit lei&ivetë. » Je
gardai mon éérieut) mais les assistanu tkê ae d-u*
vent pas obligea à k même gravité.
. De INogat-O) j'ai ootiché le r 5 juin àGreiiade^ eè
je trouvai les rues jonchées de soldats de mîlieé^
qui doi uioieût d'ivresse ou de fatigue.
. Je suis venu à Cahors pour la première fois ail
nma de îuiil de eetle annéet Le R. FoilUUid^ gfrafld^^
vicaire de M. Sevin^ ëvéque de Cahors, est venu à
un qdaK de lieue m'offrir sa maison | les CbtistilÉ
sont venus au-dcvaiit de moi; on a tiré le canon. Les habitants ëloîeot sous les armes sur le pont eb nous avoué passé entre une <kftuble baié de mousquetaires, qui firent une salve, qui causa à M. Charpentier tant de frayeur qu'il en eut une foiblesse.
< l'ai visité quelques écluses delà rivière du Lot. f en ai fait conetruire quelques»nnes eette année ^ pour la rendi^e navigable. Celte dépense a monté à oinquanteHsiSL mille six cent 8oiiuriite«êtt livrée) eSe a porté également sur ki gékiÀaUtés de Bo/f^ deauxL et de Montauban^
. JesuBatTtvéleaeiaièmeàDaar^ouj'aiétëdeseendre chez M. le iiiaiéchal d'Albret, arrivé nouvelles Bieat de BayraWi qui es4 venu au-devant de moi« ifiéai un entretiep df mie deasi heuire atur le an|e»
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mon iroyage ^ je l'ai qàllttf potip db» Mi dé
Seve avec iequei je me suis eairetenu aos af« fgures oommuDes.
Tous les geiîHlshommes de la géneralilé de MontftuiMiH qui ëtoieat à Dax^ et le présidiai, ea qorfM^ séot T«t)U9 me Toir J'ai cliné avte ém Seve^ ét après diner M. le maréchal d'Âibret m'est venu voir.
J*ai été de retour de BeyoDoe à Moatauban le »5 }tiin, et y ai solennisë^ par dei HEjouisaàiices publiques, la prise de Besançon,
J ai muidé à M. Colberl que Ift guerre avee I Bn^ pagne avoit ruiné le commerce dans la province^ il ft*étoit feulement entretetiu dans les passagee des PyrédéeS) nonobstaot la guerre avee la Ifol^ lande, jusi|u'à la rupture ouverte avec rËspagne^ qui a feit ferinér les pesaagesw Gsr les habitants des
Pyrénées françaises et es|)agiioles ont le privilège de continuer entre eux le coumeroef Donobstanl ha déèlamtioliB de guerre entre les deui nations , tant que leurs intérêts les y engagent et quils le jttgëqt à propob.
La convocation de la noblesse, le passage deâ geotiUiOflunes, aussi bien que la levée 4es milice^ ont béauooup eoûtéy les consuls s'étant feervik dee deniers de la traite pour celte dépense.
' Les villes se sent rachetées de TétabUsseoiCAl de la juiande desariset mélianbOn a eneorefiiîl.
des taxes pour les francs-fiefs des procareors, greffiers et autre&i les reveiiauts bous et la marque du. papier.
H a ët€ clabli un droit sur le papier. J^ai fait \iaiter par mes subdél^uës tous les moulins à pst^: pier de mon département, qui se sont trouvés monter à dix. Chez les marchandS| il ne s est trouvé que six mille rames de papier»
M. Colbert m'a mandé de me servir de subdélegués le moins que je pourrois. J'ai dans mon esprit jprévenu sa lettre. Us avoient abusé de la confiance de M. Pellot, qui signoit des ordonnances, à leur rapport; et s'ib Tont &it paroltre présent à toutes les affaires, ils lui ont fidt rendre beaucoup de mauvais jugements.
L'édit de la marque du papier a été révoqué.
M. Bertier, évéque de Montaubaa est mort le a8 juin. J'en ai donné avis a M. Colbert.
Au mois de décembre, on a proposé de me marier àlaiiiie unique de M. Donneville, président au mortier de Toulouse. Mais il vouloil qu^on l'assurât de son rappel à loulouse, et le roi c'ioil trop indisposé contre lui pour oeer en faire la proposition. 11 avoit été exilé pour avoir parlé avec trop de chaleur contre la vérification de quelques, édilSy et avoir fait un parti dans le Parlement oon« tre le sieur de lieubci. - >.> > ,
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A.U mois de juillet^ j'ai été visiter les ouvrages faits par M. Riquel pour la commuDication des mers par un canal qui trayerse tout le Languedoc. Je fis ce voyage dans une barque que ledit sieur Riquet avoit fait préparer^ il ni*acconipagna dans ce voyage et me regala magnifiquement.
Les troupes ont fait beaucoup de désordres dans leurs quartiers^ cette année, à Gahors, à Yiliefranche, à Auch; et j'ai été obligé de punir plusieurs officiers et de faire pendre des cavaliers^dragons et soldats. J'ai fait aussi des exemples sur des gentils* hommes qui exerçoient des violences sur les peuples, surtout dans le voisinage des Pyrénées, et sur des notaires et sergents Ëtussaires. '
H* Caulet, érèque de Panuers, a refusé et fidi
refuser l'absolution aux ofiiciers et cavaliers qui ont passé l'hiver dans son diocèse, s'ils ne rendoieii taux communautés ce qu'ils ont reçu de leur quartier d'hiver; et sur ce qu'ils ont. représenté qu'ils n'avoient rien pris que suivant les ordres du roiy il leur a répondu qu il valoit mieux quit-
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Le sieur G>ras^ ministre de Montauban , ëtant converli, J*ai proposé au roi de donner six cents livrés dê pension àséS deujc filles* Leur pèrè aVôit huit ceuls livres de pension du clergé^
Au mois d'août 1678, j'ai fait commettre }e sieur de Villenade, gentilhomme de Mon(au« ban^ pour remplir la place de commissaire de la ion prétendue réformée, vacuule par la mort du sieur de Sigoguac, pour juger avec moi les affaires qui copcerneDt l'ex^ution des édits de paciiicatioq.
Au mois de janvier j'ai reçu un arrêt du conseil qui éxdut leir hftbààûts dé bt JCéligion prétendue
(i) Je commence id à extraire des mémoires inédits de Poutfâult ce qui c96ncériië prindpâldfiniiit lèS CiU Vînidtes; On S Vù i l*attftée i6y4 que Foucault avoit été spéciaiemetit chargé de les surveiller. {jédà. M, )
i«éftMi<e déè cliavg0» {^ili^Uès dé ta téHo ëè
Montaubëftj èl ai proposé à Ja cour d*0n retldkè UD pareil pour toutes les autres villes. - : Lë 3 ttiAi, j'ai i^çil M Uftêï du doiisc^t pôlir Aire saisir ies revenus de l'^vécJUe de Pamiers. J'ai pre- P&96 de leâ ëtnpïùyef àoi àépÈùêbé et ehàitigeÈ 0h dlnafi^s réglées éé Prêché , et d'appliquer rèste à la subsistance des nouveaux eonvertia dla dloisèae.
* Le 1 1 juillet, j'ai mandé à M. CôlbeH qu'il étbît édtivenable ét métae nécessaire d'achev ar k bâtl^ ttietot èôttitilèfK^é par M; Bertie^, éwiqùé èê MM-
tauban, pour le logement deFévéque, les religibh*flatras àyailt démoli i'àncietine maboa épiaeopd^
qui même avoit été enfermée dans les fortificatiôils de la ville. *
Au mois d'octobre, M. Colbert m% mfùfé ira arrêt qui eltclut les religionnaires de tout eaiploi de recettes des déniera da roi^
mu
* Le 23 juillet, j'ài proposé à M. de Ldtrtôis du fium tenir dfif RonastUott deua empàiitàeà êê
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iialerie daps le Haiit^Roueiigue et d^ns le Ha]tUr •Quercy, pour seconder les missionnaire ecclésiastiques.
Le 6 août y j'ai écrit une lettre au père de. La Chaise , par laquelle je lui ai mand^ les bonnes dispositions où je trou vols les ministres et principaux religionnaires de Montaubani pour leur re» tour à l'église romaine; que leur conversion attireroit infailliblement celle de toutes les villes du Quei*eyy du Rouergue et du Bas-Languedoc, qui lie. cberchoient qu'une porte honnête pour rentrer dans TEglise \ qu'ils demandent pour cet effet, et pour sauver leur honneur, qu'on &sse une confl^rence où les points controversés seroient agités; que ceux qui sont les plus considérés et les plus accrédités daril^ le parti, m'ont assuré que c'étoit la seule voie qui pût faire réussir le grand projet des coiArersions; que cell^ de rigueur, de privations des emploie, les pensions et les grâces sewient inutiles. >
Ayant fait d^niis la même proposition à M» Je chancelier Le Tellier , dans un voyage que je & à Paris, il la rejeta absolument, disant qu'une pareille assemblée aiiroit le même succès que le colloque de Poissy ; que le pape trouverait mauvais que Ton fil une pareille conférence sans sa parti- . apation^ et il m§ défendit d en parler ^u roi..^
timidité naturelle, dans une eulrepiise qu'il jugoit périlleuse I est peut-être èause que Toiivrage des conversions^ qui auroît pu réussir par les conférences, soutenues d'autres moyens douiL, a coûté la ruine d'un si grand nombre de religionnaires et la perte du commerce et des arts.
J'ai reçu, pendant cette année et les suivantes, des arrêts pour exclure les religionnaires des char»' ges publiques et des emplois dans les villes»
Au mois de mai, M. Colbert évéque de Mon*
tauban, et moi, avons proposé à M. de Chateautieuf d'établir, dans Montauban y une maison ou Fon pût retirer les filles nouvellement converti^^ et nous avons jeté les yeux sur celle de la Visita* tion. Les religieuses de cet ordre, à Toulouse, offrent d'envoyer six de leurs religieuses, auxquelles elles paieroient leurs pensions, pour commencer cet établissement , et de donner six mille livres pour entreprendre un bâtiment destiné a les lo* ger; car il n'y a que des Ursuliues et des Urbanittes à M ontauban , non en état de recevoir des pensionnaires.
' Au mois de novembre, le clergé a bit un aver* tissement pastoral aux religionnaires du royaume;
U ^ 4%i wrojé « Montauban pi^ il leur a été tigiii6ë^
Les otticierb de I4 religiop prétendue réioriiiée 4v pr^si^i^) 4^ ittoplaubai) ont feçv^ l'ordre de a# de IfAli^ charges; je le leur ai (ait sigqiGfir.
Au mois de décembre, j'ai proposé à M. le cbaft« celier T^Ui^r et à H* de Cbateauqeuf la dénii>< lition du teiQplç de Montauban, à cause des contF^YPQiipns ami 4dits qui déf^^^deut au^ miaifitrea de recevoir ji leur Cène dea oQUi^eaitii çpoirertiat
les temples de Bergerac et de Montpellier ayant été démolis pour ce mpUf,
Cette année , les religîonnaires de la Haute- Qyjçnue ont tenu, par penni^jon du roi, un syopd^ k $fûn(-Â4itonin ep Roiier^^ ^>n ai en^ voyé k% de Çbateauqeuf le^i procès-yerbanx, qui
xp'ont éKé v^m^ par le$ QQim»i$isaire$ ^vmt quf^a ce aypode h 4té tenu*
J ai i^iit ôter I4 chaîne de chancelier de C^ua^
if 4^ 911 nofli)ip4 Galvç^» de9çeu.d2(Q( du ùkmm
Çalvçt, officiai deMontauban , qui, ayant abjuré ]a reIigio^ çatlioliqu^i (établit la veiigipn prà«p4u^
: mi.
Au «ftojft clf janvier tÇ83, j'ai fcit^igqiûear Ta- TiOTtiiitmmit puffural du fflfinré 'an conaiftloira dm
Montauban. Celte significatioii a été faita «t«o douceur et charité 4e AOtn fMirt^ ^ rtfna liv«0 mpeol pur le oQnsîtliHfo.
Toulouse ayant décrété de prise de corpd le4 mM
nislres de Montauban , pour contraventions aux
ëditSf J'ai waDdti à M- 1^ ohapcelier, 4Maiî|)i$lér«| 4 IL rarchey^^ 4# P^#f et lui père doLi^ QiaÎM^ que ce décret njavoit Caus^ ^^MÇMWf çwiOiiQn p^nui Ica.rriiiiooiiftires» et quç Ton pouvoil^ $mm> w^wf^ danger, faire démolir leur temple, lis se sont cou* tealé« de ne point paroitre diU4$ k^i r^^^ di-r immchMi k Vhwm du préofaew
Le même mois^ le roi a donne une dtclaraiion qui mût êidx bàpiiAUi^ les bi^tàSt çpi>sislQir^
Le «3 juin , j'ai m^pdé à M. d« Cbnieaun^uf, à le chancelier et au père de hai. QUa^itie que \§ Umple de Sloataabaa a éié démoli ep ^^tian deFarrét du parlement de Toulouse, etqueoettf déniQlilion avoit été faitQ en pré^eiw^g 4m çommisfaire nommé par le partemeal, m- dix^qc^f
heures, apits que les liois jours donnes aux religionoaires pour le faire démolir oot été a^piffft. ■ Pendant oette démolition 9 qui a été hîte nalurellement et. sans premcditalipo, dânsl'oçtavç â|i
&Miiii-r&fiwmeniF| )m boHtiqve» mil M w^mm^
L^^ VfiUgiopaair^^ Mop^ jami^ué mauiiQ 'mquié-
tude. Ils ont fait paroitre une entière soumission. , Ce temple avoit été hàti en 1609.
Les religionnaires portèrent leurs enfants baptiser à Villemade, et souvent ces enfants mouroieut eb chemin.
J'ai lait publier Tarrét du conseil qui défend aux ministres des églises interdites, d'établir leur domicile plus près de six lieues desdites églises.
Le 7 juillet, j'ai mande à M. de Château neuf que j*avois fait signifier Tayertissement pastoral du clergé an consistoire de l'Isle^ourdain, et que, comme il n'y a que sept iaoïiiles religion naires^ composées de vingt-cinq à trente âmes, dans celte ville, et que Ton vient de six à sept lieues à la ronde les dimanches au prêche de ladite ville ^ le temple n'étant pas assez grand pour contenir tous ceux qui y viennent| j'étois d*a\is de faire démolir ce temple, puisque ceux du voisinage ont été interdits;
■ J'ai été aussi d'avis d admettre les prêtres récoilets à OaussadCy où il n'y a que l'église paroissiale, et où les religionnaires sont en plus grand •nombre que les catholiques.
• Les religionnaires 4e M ontauban , deptiis la démolit ion de leur temple, aiioient à celui de Ville- •inadevqtii n'e^t qa^à quatre lieues <le Montauban. il y. a eu partage entre le commissaire catholique
1683. aôSl
et le religion iiaire sur la déiiioliLioii de ce temple; j'ai mandé qu'il étoit à propos de le faire juger.
' M. Colbert est mort le 7 septembre. Mon père et moi lui avions Tobligatiott de nos établisse»' menls. Il a donné du relief à notre famille par les charges et ies emplois qu'il nous a procurés. C'est le plus grand ministre, pour les finances et la po« lice du royaume, qui ait jamais été.
BL Le Pelletier a été nommé contrôleur général le même jour. Je lui ai fait mes compliments.
M. de Louvois a été nommé suriuteudant des bâtiments après la mort de M. Ck>lbert. Je lui en ai fait mes compliments.
Aù mois de novembre, les religionnaires dés €évennes ont tenté d'engager ceux de Montauban dans leur révolte, ce qu'ils ont refusé, nonobstant les sollicitations des nommés Càussade et Verdier, avocats séditieux. J'ai mandé à M. de Chateauneuf qu'il faudroit les reléguer.
A la fin de cette année, le roi a rendu des ar^ réts qui ont exclu du consuialles habitants de la religion prétendue réformée de plusieurs communautés f où le consulait étoit mi*{jarti.
Au commencement de janvier, le roi ayatu retiré itt. Quboi^, iqteod^pt de B^ju-u^ do9t, tû\^ Im ordres de fai province W avoi^at fait d«9
^iQtçs» Sa Majesté, pair I4 protecûou de M* le
moi à Pàu.
. If. Duboià» a été le deu&ièipa iot^dapl. ea ^éam, et ne faisoit ce& fonction» qu? sur une lettre 4^
cachel. M. Je Ci oissy in*çn a envoyé une pareille, ^lie du 4 iaqvifri, qa^ m'ordpmiç i»i9ipl^^4)|; de passer en fiëarn, à la place de fIL QMbois, qq^
3a iV^jeslé çpvoie à MoiUauban, ppqr çi^éçmier
par moi arrêta du conseil et ^Mtre$& ordres qui
me seront envoyés.
. Ifi 19 japYi^r, j'ai éçtit aM.roi pour i.ftssur^jr 4ue je çoQtinuerai même application aulif u de son servie^ et au soulageniept dqs pi^uplei^ çp Aéarot comme j ai fait à Montaubap*
i^ai epcore écrit à M. le duc de Gr^m^ioot, jiour Imî d<^mander ^ ^ieuYejllaqcç.
Je suis arrivfi à Pau le i** mrs. J*ai été. logé dans le château de Pau, meublé des meubles de la couronne.
Le 17 mai| je suis Tenu à Pontac ayec M. Té»
véque de Tarbes, pour travailler aux i^nversiong* Il y avoit eucore ciuq cçou religion pjiir^&. ^qaê avons en deux jours ponverli une centaine»
Au mois de. ..ai, M. de (]roissy, secrétaire d'état ^ i^ltairçs éuaugèresy n^'a proposi au rpi pQMf rainb^ssadede Constantinople; mais le roi lui % dît queg^ ^erois plus ytile à son serviçe dans; la çon«
jonclure des a(&4res d^ la religion f n Fninp^ qu%
Coustantinople.
1*3 juiu, j ai mode à M. U Chancelier ^u'U se présenloi; beaucoup d'aflbires conoernant les opiw Uaveulious aux édils el règlements faits au i>ujet de la religion prétendue réforméei pour lesquelles les parties se pourvpyoient devant moi | mais que, comme je n'avais aucvti^ commission pçàvir con^ noitre de cette n^tnre d'aflaires» dont oonnoi^r
sanceavoit clé renvoyée, par arrêt ducouseildu i5 février à défunt Mt le çoipate d^ ^ÎMicbc»
lors gouverneur de Béarn , et à M. d^Aguasseau, qui en éioit intendant) po^i ies^ug^^r cûnjointe<nent| je le suppliois de me mi^rqner la i^onduite que j<| devois tenir à cet égard avec M. le duc de Gram^ «août, qui a succédé à M. le comt^ de UMÎcl^et e( qni a nommé ici un subdétéguépoi^ çonpottru
des alTaires de la religion.
Le 1 9 juin, j'ai m^ndé ^ M. }e çti4nGelMV.qi^ ]^ l]4}>itl(^ùd^ ft^P, deM r?li»o<i J^ep4^^ rér
formée, étniA exclus de toutes charges et CTtipIois, ceux qui n'élèvent pas leurs enfants aux armes et au commerce les font étudier en droit et .les envoient à Pau, pour y être reçus avocats et en foire la fonction^en sorte que d'environ deux cents avocats qui composent le barreau de ce parlement , il y en avoit au moins cent cinquante de la religion prétendue réformée, et même c*étoient les plus employés; et que , comiiie il s'en présentoit tous les jours pour élre reçus, javois empêché quHIs ne raient été, jusqu'à ce que je fusse informé des intentions du roi sur ce sujet; qu'il ' sembloit convenable que les avocats catholiques fussent plus forts, au moins du tiers, en nombre, que ceux de la religion prétendue réformée^ que j'attendrais sur cela ses ordres , et que cependant je continuerois de faire surseoir à la réception de ceux qui se présenteroient.
Le So juillet , j'ai écrit à M. le chancelier pour lui représenter que le mauvais état de la santé de lîion père ne lur permettoit pas de vaquer à ses afTaires, et qu'ayant un grand intérêt de prendre des mesures et des précautions pour en empêcher le dépérissement, je le suppliois d'obtenir du roi la permission que je lisse un voyage à Paris; que ce voyage ne serait pas même inutile pour les intérêts dn rai et ceux de la pravinoe; que je nV
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séjourtierois que deux mois dans un temps de \a» citions 9 pendant lequel toutes les affaires publiques demeurent en suspens; que ce TOyage me mettra à même de lui rendre u n compte plus jmct de rétat du Béarn et de la Navarre que je
ne pourrais faire par mes lelli es; que je ne partirois point que les états, qui doivent s'assembler au premier septembre, n'aient arrêté de deaiai^ der l'ordonnance de 1667.
hd 7 août, M. de Croissy m*a envoyé la permis» sion d'aller à Paris.
. Mon congé m'ayant été accordé , je me suis .rendu à Paris vers la fin de ce mois; j'ai été à Fontainebleau où la cour étoit.
. Ayant demandé au roi une audience particu»
Itère pour lui rendre compte de l'état des^aRaires du Béarn , il me l'a accordée pour le lendemain; il n'étoit pas encore rbeure qu'ilm'avqit donnée^ qu'il demanda si j'étoîs arrivé.
J'entrai dans son cabinet.
Il me dit d*abord que j'aTois affaire à des prils bien difficiles à gouverner^ je lui répondis qu'ils étoient fort soumis; que la mémoire d'Hen» ri IV leur étoit précieuse; et j*osois dire à Sa Bla* jesté que la vénération et Tamour qu'ils avoient .pour ce grand roi avoient passé en la personne de _$ou pelil-iis, Le roi Aà'iuUrrogeoit^ et me di|
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-^a'il» «ViritÉil VeAébh de l'aimër ^ ettf il ftV^it àtissi beaucoup d'âff^ctidti pour eux. de detua&dai Au roi k ptrariMi0ti df te» èti aistirèr dé sa pa#t^ étapt certain que cette marque de bonté pour euit flugnentctoit eficore leur xèle poui* sou «ei*vi<Mi^ •<t me reniiroit d« pim »ti plus fiidile r^itéeiitioA de ses ordres^ ce que le roi me pernùt tiès gffec>» mememenL fiiMuile j'ajoutai qu>tèd des tût^
nières douces el de la raison on les per^ruadott, mais que la rigueur é|oit un obstacle au succès des affaires qu'on avoit à traiter «wëc eux. Lfe rtii reprit que c'est par cette conduite qu'il avoit révolté les fiéamoiSy uiais qu'il s'attendoit que ma prudence et mes manières opposë^ ^Ut 'siéflftës ^ -répareroient le mal qu'il ayoit lait. Je lui rendis oompte ensuite des affairestle la religion du Bi^artty et du plan que j'avois lait pour faciliter là conver^ mon des teligiotlUasres. Je lui montrai h earte ^ute j*avois fait faire du Bàirii ^ à^ec) 1* m filttlioil Ûësk yilles et bourgs, où il y avoit des temples. Je lui S» voir qo'il y en aVoit otl trop g;ratidnoitibre,et
qu'ils ëtoienl trop proches les uns des autres;
^'ii sufiiroit d en laisser cinq; et j allectai de ne -Mssef* sulriMter justemetit au nombfe tie dnq, qtre
les temples dans lesquels les ministres étoient
tombés dans des contmven tiotis qui enbporto^eàt dàpwae de k démdUlidn du temple^ dont lacott-
Jiàsi«ic0 élbk'ratvûyéejiftà Bnrleamlty'eii'iKirte
que^ paiî ce itioyen^ il ue devoir plus
temples en Bëarn. Le roî approuva .doUQ Ifi ,ni-
-MiKdienitttt dee temples et b réduction à ^inq.
Je dis aussi à Sa Miije&lé <|D«j avoirs ^^gfngi.l^ J?larl«ièntirtoe«oirrc^oQDanee4^ 1667, et que
je nfelois cliargé dVis^urer Sa Majcsle qu'il lui
4oaneroit çetie loarquede sQuniiissiûoj qu'il \fL supplioit ee^ilenieiit 4*atoir ëgard.àses ramoi^tRQoeâ» sur quelqui^$ ariides qui ne pouvoient fw. coBvenir à la proTioee^ ni s'accomfiïoder ^ àts Us et coutumes*
{jD f<^l itie temoigua grande satisfaotioa 4^ .itieaure6;qtie je prenoia pour la conversiqn des religion naines, ue doulaut point qu elles p'eusseqt
la suœèa qu'il .eu at^endoii;. 11 me dîL qu il me toit gri.d^AVQÎp ^Dgag^ le Parlement à recevoir
l'ordonnance de 1 667 , et qu'il me ieroit eitgëdier tous les ëdits y déclarations et arrêts du conseil, dont je pourrois avoir besoin pour Texécution de .IOi*l ce quii lui avoii^ proposé^ que je jD!aYois ^'à i^emettre à M. le cbanceUar mes mémoirei^, et qilll lui diroit de me donner incessamp^ient MS expédiiiOilSi pour mètre à fiu dea projets 9/l utiles au bien de la religion et à la justice.
Cette jMid^nçe dura une heure et demie, et ayaat fait appeler ses mioistreS| il leiyr fit le récit de ioauf
€eqii€jelmaT(ibcUt,eC leur p«rk de moi plus
avantageusement que je ne méritois. Il recommanda à M. le chancelier de m*eaLpédier.
Mais le roi voulut communiquer mes mëmcircB à MM. Le Pelletier, çontrôleur général des fiDances, pour les impositions et les dépenses des états, de Cioissy, que les affaires de la religion regardoient aussi bien que le règlement des^étaU, et à M. Pussort pour la réception de Tordonnance.
Ces messieurs examinèrent donc mes mémoires, m'entendirent plusieurs (ds et me retinreût àParis pendant cinq mois. Au commencement de fiS- Trier i685, j'en partis, chargé des édils et arrêts que j*ayois demandés , après avoir pris congé du roi, qui me renouvela les assurances de la satisfaction qu'ilavoit de mon application anxaf&ires du Be ar n, par rapport à son service et au biea de la religion.
Le a» février, j'arrivai à Pau, où tous les corps me témoignèrent à l'envî la joie qu'ils avoient de mon retour. Il n y eut que ceux sur qui les ré» formes dévoient tomber dans le Parlement et dans les étals qui, dans le fond de leur âme, m*auroieût autant aimé à Paris qu'à Pau; mais ils n'en témoi* gnèrent rien au dehors.
" Deux jours après mon arrivée, je portai au Parlement les ëdits et déclarations coDcemant les affaires de la religion y dont je lui a vois fait renvoyer la connoissance. Après qu'ils eurent été registres et publiés y je fis, sans perdre de temps , signifier anx consistoires des temples proscrits Tarrét qui en ordonne la démolition dans le mois, ce qui a été exécuté avec sçumission, quoiqu'ils en soient très consternés. J'appris cela à M. le chancelier par ma lettre du 5 mars de cette année.
Je fis commencer de suite la démolition de quinze temples^ déclarés par le procureur général en contravention aux édits et arrêts du conseil. Leur procès avoit été bientôt fait, ainsi que les arrêts» qui ordonnèrent de les démolir. Ils turent abattus promptement, en sorte qu'en moins de six semaines il ne resta pas un temple dans tout le Béarn. Cette démolition engagea tous les ministres de sortir de la province, et par leur désertion ces faux pasteurs me laissèrent le champ libre aux conversions.
Le 3 mars, M. de Croissy m'a envoyé un arrêt du conseil qui fait défenses aux. seigneurs de la religion prétendue réformée, d'admettre à Texercicede ladite religion, dans leurs maisons ou châteaux, aucunes personnes, qu'elles n'aient établi leur domicile pendant un an daqs Fétendue de leurs justices, n. iS
Le roi avoit réservé, par sa déclaration donnée mon âvis, cinq temples pour tout le BéMt.
Les reîigionnaires demandèrent qn ils lussent agrandis, étant trop étroits pour les contenir tous. <C*étoit l'avis de M. de Groissy, mais je m'y suis opposé, et ils n'ont ptiint élé augmentés.
^' Pftr rédit du mûis d'août j 66q et la déclaration Vhi i4 juillet 1682, il eBi défendu aux reHgîonnaires de sortir du royaume sans permission. Le aomars i685y M. de Croissym'a envoyé tiné lettre de cachet, pour observer les gentilshommes et empêcher qu'ils n'y contreviennent.
Le 5 avril, j'ai écrit à M. de Hftrlay, arcfae^qUe de Paris^ qne les quinze temples de Béarn condamnés ont été démolis; que des cinq qai rèstent, j'en ai fkit interdire deux , pour den contraventions au\ édits; qiiej'espérois que les trois restants anroient bientôt la même destinée; que cependant j'ai fiiit faire une mission par des jésuites dans une petite ville du diocèse de Lescar^ qui a produit plus de trois cents conversions; que le moyen d'àcfaêfvèr l'ouvrage des conversions éloit d'obliger tous les ministres des temples interdits, de s'éloigner Sa.
ihoîns de dix lieues du Béarn , attendu qu'il n'a
que onze lieues de long sur sept à huit lieues de large. Je lui ai éciriien faveur de l^bbé d'Arboceme. Le même joui*! j ai mandé k M. Pussort que de-
puis mon retour eti Béarn, il s'est converti cent cinquante chefs ^ familier qui, a-vec leurs elifktitSy composent pins de Iniît eenls ftmes.
Le même jour, j'ai écrit au père de La Chaise en fareur île i'ahbé d'àii>ocemey neveu de M. l'éri^ que de Tarbes, et lui ai rendu témoignage du zèle et des soins qu'il avait pris pour les conversions, lion témoignage et ma recommandation M ont -valu révêchë de Dax,
' Le même jour, j'ai mandé à M. ie cfaancclfer quitte* dies principales raisons que les rdigion»»
nairesoppoâoieut aux iiiiâsionuairesy c'est que le roi permettoit que l'on fit encore profession de te
religion prétendue réformée dans son royaume, ce qui marquoit la nécessité de ieur ôter les cinq tem^ pies qui leur restoient en Béarn ; que cela, joint aUt missions etauxgratiOcations,achèveroit sans doute dans peu l'ouvrage des conversions; qu'il y avoit déjà le temple de Jurançon , autrefois à Piau, et celui d'Osseau interdits; qu'il y avoit des preuves de contraventions aux édits dans las trois autres ; que
depuis deux mois que j'élois de retour dans la province, il s'étoit converti onze cents personnes, y compris les enfants; qu'il y avoit beaucoup de gentilshommes ébranlés, et qui seixûeut déterniL- Tïés par des pensions.
Le 1 1 avril; j'ai demandé à M. le duinctlier une
déclaration interprétative de celle du 3i janvier
1682, qui veulque les enfants bâtards soient élevés à la religion catholique, en ce qu'elle porte la clause de quelque âge qu'ils soient^ plusieurs officiers du Parlement croyant, sur le iondement de celte disposition , qu*un bâtard de vingt-cinq ans, qui a toujours iail profession de la religion prélen« due réformée, en doit faire abjuration; mais qu'il y avoiftoul lieu de juger, par les motifs de celte déclaration, que celte disposition ne s'étendpasaux bâtards qui avoient atteint Tâge de quatorze ans, lorscjiie la déclaration a été doniiéu. En effet, les motifs sont de pourvoir à rëducalion des bâtards, comme il a été pourvu à celle des enfants exposés. J'eslinierois donc qu'il faudroit donner une nouvelle déclaration , portant que les bâtards qui au* roient passé quatorze ans, lorsqu'ellea étédonnée, seront obligés de choisir devant les juges des lieux la religion qu'ils entendroient professer.
Je lui ai mandé par la même lettre, que le Parlement avoit , le jour précédent, décrété prise de corps contre le ministre de Garlin, qui est un des cinq exercices réservés en Béarn, pour plusieurs contraventions aux édits et déclarations; qu'il n'en restoit plus que deux que j'espérois devoir être bientôt interdits, sur de pareilles contraventions; après quoi les conversions iront vite, ayant
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remarqué que leur nombre augmente, à prôpioi*^ tion que celui des exercices de la religion prétendue
réloriuëe diminue.
Le avril, M. de Groissy m'a envoyé deux ar* réfs. Le premier défend aux habitants des villes et comaïunautés de Béarn et de Navarre de laire aucune députation hors du pays, sans ni*en avoir fait connoîUe les raisons et le besoin, et avoir eu mon consentement.
Le 18, j*ai demandé à M. de îx>uvois des ordres en blanc, pour faire loger une ou plusieurs conipa- • gnies dans les villes remplies de religionnaires , étant certain que la seule approche des troupes produira un grand nombre de conversions; que je tiendrai si bien la main à ce que les soldats ne fassent aucune violence, que je me rendrai responsable des plaintes qu'il en pourroit recevoir.
Il est bon à observer que le roi n'avoit pas envoyé des troupes en Béarn par rap])orL aux ai fa 1res de la religion, mais pour former le camp que Sa Majesté avoit résolu d^établir sur la frontière d'Espagne.
M. de Louvois m*ayant envoyé plusieurs ordres
en blanc, il s'est converû six cents personnes dans cinq villes ou bourgs, sur les simples avis que les compagnies étoient en marche.
- JLes. cinq derniers temples ont été démolis par
arrêt du parlement |*au. Les temples de BeK ioe el g^iot^ïladk oat été ks deroievs dé*
molis.
. )^ n ai pis été d'avi& que l'oi» fit le procès aux fdaps qCd sr'étoient convertis.
Le 3o mai, M. de Croissy m'a envoyé un arrêt du conseil du 3o avrils qui défend aux ministres des temples interdits et aux proposants de se tenir plus près de six lieues desdils endroits Cet arrêt est nommément rendu pour le Béarn.
Au mois de mai, il a éxé écrit à M. le chancelier une lettre anonyme, remplie d'invectives contre moi ; on m*y taxoit surtout de prendre des présents. 11 ma renvoyé celle lellre avec des témoignages d'estime pour moi^ et de satisfaction de ma conduite.
M. de Croissy ayant proposé d'envoyer en Béarn des ministres pour baptiser les enfants de ce qui y reste de religionnaires, jelui ai mandé que, dans la disposition présente d'une conversion générale di^ns très peu de tempa^ ce seroiL exposer ceux qui chancellent et endurcir les opiniâtres, que de leur envoyer un ministre qui rassureroit les premiers et confirmeroit les autres dans leur opiniâtreté; que dans ma dernière tu u i n ée, j'avois converti cinq mille âmesy et qu*avaDt le lâ de. juin il s'en conven» Ijroit inoi^^ autant, m sorte que i'ftspé-
rois que dans deux mois i ouvrage des con\ei.iioiiâ
La reine feanne donna une ordonnapce ec^^ aiastique, portant défenses aux prêtre^ et aux moir jQfi& de baptiser lest eniants.
Le 1 5 juin, M. Croissy m'a mandé que le roî i^'fivoit pas approuvé que les baptêmes des en- Cuits d^ prétendue réformés se fissent par le^^ çuiés, parce que sa conscieuce ne pouvoit souffrir qi^'un enfant baptisé à l'église par un prêtre, f^t rendu à ses parents, pour y être élevé à la religion prétendue rélormée. 11 m'a envoyé un airét qui permet dis choisir un ou deux ministres poiir faire faire lesdits baptêmes dans la maison de ville ^ présence du juge ou consul du lieu.
U ajoute, parle dernier article de ^eltre, qu'il ^'a proposé au roi poui l'ambassade de Constantlnople; mais que Sa Majesté a jugé que ma présence étoît nécessaire en Béarn, pour y achcTer ce que j'y avois si bien commencé.
Le 1 6 juin, il m'a envoyé un a^rrét du conseil qui défend de recevoir des libraires 4© la religion prétendue rétbrmée.
J'ai £iit faire l'abjuration dn calvinisine au sieur Gouiard, ministre d'Oléron, dans la cathédrale 4e }a vill^f en présence de M* Tevéque et de plqs dg bgit paille perspqujç^ Yvm Ç$ ^ Tantfe r^
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ligion. Il leur a rendu un si bon compte desnao* tifs de sa couversioD^que plusieurs religiooDaires^ touchés des vérités que les ministres avoient tou jours pris grand soin de leur cacher, el qu'il leur a nettement et fidèlement exposées , se sont con* vertis avec lui ; et la plus grande partie des autres m^ont promis de se faire instruire, après leur avoir fait entendre que l'intention du roi n'étoit pas qu'ils embrassassent la religion romaine sans la connoitre, mais bien qu'ils en examinassent sans prévention les dogmes et les principes.
La plus grande partie des habitants de la 1*611gion prétendue réformée d'Oléron se sont convertis depuis la conversion de leur minisire, el les autres se font instruire. C'est ce que j'écris à M. de Croissy; et je lui ai mandé que M. de Casaux apportoit tous les obstacles qu'il pouvoit aux conversions, aussi bien que sa femme, qui est religionnaire.
Le juillet, le Père de La Chaise m*a mandé que le roi prenoit plaisir à lire mes relations et mes lettres concernant les convenions du Béarn, et même que Sa Majesté les gardoil.
M. de Mesplets, évéque de Lescar, bien loin de m'aider et de prendre part à l'ouvrage des conversions de son diocèse, n'a rien oublié pour les éloigner. Il avoit écrit de Paris aux gentilshommes les plus considérables du parti cTentrer dans quel-
que accommodemeuty et leur avoit oiiv i-i de ménager en leur faveur, dans rassemblée du dergé, un relâchement sur les poiiUs qui leur font peine. Ils avoient si bien pris confiance sur cette promesse, qu'ils vouloient attendre la réponse de M. de Lescai* avant que de se déterminer; de sorïe que, pour réparer le mal, je fus obligé d'assembler au château de Pau tous les chefs des principales familles de la religion prétendue rëiormée de Pau, et de leur faire entendre qu'il n'y avoit point de tempérament à esperei sur les articles de notre ci'éance^ qu'un concile général avoit décide tous les points contentieux, et établi les vériiables dogmes que l'on devoit suivre; que le clergé de France ne pouvoit donner atteinte à ces saintes décisions; que le roi même, comme protecteur de la religion, emploieroit son autorité pour les faire observer. Je leur fis sur ce sujet un discours, au« quel la plus grande partie parut se rendre. Quoiqu'ils eussent tous résolu avant rassemblée de ne s'engagera aucune réponse positive, qu'ils n*eussent reçu celle de M. de Lescar, néanmoins ils me prièrent de leur accorder un quart d'heure pour délibérer sur ce que je leur avois proposé. Je le leur promis, et je les laissai en liberté délibérer sur la résolution qu'ils avoient à prendre, et je me retirai. Leur délibération ne dura qu'un quart
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d'heure; elle aboutit à me demander un mois de temp& pour s'iuslruire. Je retra^çbai ia «PipiUé <U) dâai, et bous nous s«piurft|nea l€ra« contenir Ib n'atieodireut pas que ce terme fût expiré» et ils eoDTertirent tous par upe délibération un^ai|ii% dans laquelle ils reconnurent que leurs pères nV voient pas eu de motiis légitimes pour $e séparer de la communion de Téglise romaine, J'en?o;«i
au roi leur délibération.
Le la juiiletyj'ai mandé à SI. de Cipia»^ qu'il ^ «voit à présent seize mille âmes converties dansle Béarn, et que ce qui restoit suivroit bien lut.
Le je lui ai mandé que les habitants de la religion prétendue réformée de V9u s'étoienl con-r vertisy par délibéralion dont je lui ai envoyé l'acte; que nous avions jugé au Parlement les min nislrcs de Pau qui avoient conlrcvcou aux cdits, et qu'ils avoient été condamnés au bannissement du ressort du Parlement, pour cinq ans.
J'ai prié M. de Croissy de ne point nous envoyer, de ministres pour baptiser les enÊmts nés dans la religion prétendue réformée^ et <le noua envoyer M. de Lescar avec deî> aus^ionuaires pour instruire les nouveaux convertis, aussi bien que le
faisaient MM. les évéques (i'Oléroo et de Dax; il
laut même une mission extraordinaire qui pavtout l0 Mmni les meilieun prédicatenra
n'y soDt pa$ trop bons pour tenir lai place de leurs ministres, qui précboieiit bien. Toualèscor^fl du £éarn sont ignorants et souvent de mauvaises mœurs. J'ai ajouté qu'il fallait encore établir des vicaires. J'ai pr<^posé de mettre le député dXltr^ thez à la Ba&tiiie.
11 y a eu trois mille huit cent rdigionnaires d'Orlhez qui se sont convertis, de quatre mille qu'il y en avoit^ ce qui m'a obligé de mander à MM. les ministres qu'ils pouvoient assurer le roi de la conversion totale du Béarn; carde vingtdeux mille qu'il y a voit, il n'en reste pas mille. Je leur ai écrit que les gentilshommes commencoient à se détacher.
Lé sieur d'Âudrehon, ministre de Ijimbège^ m'ëtant venu voir, me dit qu'il sentoit de grands mouvements dans son cœur pour embrasser la religion catholique , mais qu'il avoit encore besoin d'un aïoLS pour prendre sa résolution. Sur quoi, l'ayant fait entrer dans la chapelle du chÀteau de Pau, et où M. l'évéque d'Oléron recevoit l'abjuni*tion d ua ancien avocat de Pau, et où il y avoit beaucoup de monde, je lui demandai s'il ne sentoit rien dans son cœur qui le sollicitât, à la vue de son véritable pasteur, de s'aller jeter entre ses bras. U m'avùiia qu'il se aentcdt ému^ et dans Je moment je le pm parle bras et lecunduisi& vers l'autel, oà
il se mil à genoux devant M. Tevèque qui lui donna rabsolution. Cette action fut d'une grande édili-
cation.
J'ai proposé de rechercher la noblesse des geu- * tilshommes, opiniâtres religîonnaires. Mais M. de Croissy a mis le trouble dans les consciences des nouveaux convertis, en m'envoyant un arrêt du conseil qui établit un ministre pour baptiser les enfants des religiouuaires; la province étoit à la veille d'en être entièrement purgée. Cet arrêt ordonne que ces enfants soient portos a VégUse^ j'ai écrit que c'est renouveler Texercice de la religion prétendue réformée en Réarn.
11 a encore élé luit uue chose contraire au bien de la religion^ quand on a permis à M. de la Placette, ministre de la ville de Nay, de sortir du royaume avec sa famille et de vendre ses biens; car la plupart des ministres, par le principe d'un faux honneur, aiment mieux sortir du royaume, lorsqu'ils en ont la permission, que d'y demeurer. ' Ils se convertiroient s'ik étoient obligés de s'éloigner seulement du lieu de leur exercice, sans sortir du royaume et sans pouvoir vendre leurs biens. En effet, il s'en étoit converti depuis deux mois, qui auroient passé en Hollande et en Angleterre, s'ils en avoient pu obtenir la permission.La femme el eiifauLâ du âieur de la Place t Le éloieut dis-
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poses à se convertir, lorsque cette permission leur a été donnée.
Les nouveaux convertis ont demandé le livre de M. de Meauxy deTExposition de la doctrine catbo-> lique. J'ai mandé qu'on en fit venir ^.
Le i8 juillet, j'aî mandé au roi Fétat des convemons de la province.
Le %a f j'ai écrit à M. le chancelier que le sieur de Saint-Pau, ministre converti, qui a beaucoup de talent pour le barreau, désiroit se faire rece^ voir avocaf, aussi bien que le sieur Goulard, ministre dOiéron, et qu'ils lui demandoient une dispense du temps d'étude. M. le chancelier m'a envoyé ces dispenses. L'exemple de ces deux ministres et la grâce que le roi leur a faite eu a lait revenir trois autres à TEglise.
(i) Au mois de février^, Cramoisy, libraire, m'a etiyojé, par ordre de M. de Louvois, cinq mille cent dix Tolumes de l'Exposition de la doctrine de l'Eglise, de M. de Meanx, du Catéchisme historique de M. l'abbé Fleury, de i' Explication des parties de l'oitice et des cérémonies de la messe, et des courtes prières et ordinaires de la messe, pour les distribuer aux nouveaux couYcrlis. (Note txUaile du manuscrit.)
(«) G«Ue date ii'sit-eifo pat biuiveP {M, B»)
Le t6 §uiHett M; tleCSroissy m'a ckMin^4iVié ^im
leroiavoit donné ordre d'an èlerle sieur d'Osseau, député des relîgîotiDaires du fiéarn , ec m'a envoyé •flk lettres tle cachet poter rieléguer les gentUshooiaies que je jugerois à propos.
Depuis le 91 février, que j'ai été de retour de Paris à Pau, jusqu'au mois d'août, il s'est converti plus de quinze mille âmes. Il y eu a eu beaucoup tjui, à rapproche des gens de guerre, ont abjuré •sans les avoir vus. La (.lisliihuùon d'argent en a' 4iis$i beaucoup attiré à l'élise. Le fiéarnoîs a l'es* prk léger, et Ton peut dire qu'avec la même fat»liiéque la reiue Jeanne les avoit pervertis, ils sont -revenus à la religion de leurs pères.
La ville d'Orthez a été la dernière à se convertir^ j'y ai envoyé des gens de guerre qui les ont réduits. Les habitants m'avoient demandé quinze jours pour se faire instruire; mais c'éloit pour attendre le retour d'un courrier qu'ils avoient envoyé à la cour pour demander la liberté de faire l'exercice de leur religion, et pour savoir si les in- ^tèntionft deSa Majesté étoient d'abolir absolument •l'exercice de la religion prétendue réformée dans *leBéàru. Ce terme expiré, ils me demandèreul en- 'feore huit jô«ii« pour donner le temps à leur cour* rier d'arriver j je leur refusai, et, des quatre mille religionnaires qu'il y avoit à Onhea^ il s'en con-
Vêrtit dem tnilte aVunt t'firrivtée des tl-omes. Dek sorte, pendant le séjour ijue j'y fis avec des miséiottnaires^ ils se cou vertirenl lous^ à la réserve^
\ingl ilimiUes ()|)iniâlres qui avoient résolu, quelle chose qui arrivât^ de ne point changer. Ëiles 'avoient à leur téte uti gendlhooinie noimnë Braa- -Selaye, qui étoit aussi allé à la cour, et qui a été mis à la Bastille.
De vingt-deux mille religion naires qu'il y avoit en Bëarn, il s'en est converti vingt et un mille, jusqu'à la fin de juillet i685.
M. de Torcy m'a envoyé au mois de juillet un arrêt du conseil, portant rétablissement d'un mifitstre pofur baptiser les enfants de la région prétendue réformée; mais je n ai pas jugé à propos de F«xécuter.
ji M. Foucault, conseiller ën mes conseils ^maitre
des requêtes ordinal/ es de mon hôtel ^ et com'missaire départi pour f exécution de mes ordres en Béarn,
te Monsieur Foucault^ j'ai été bien aise d'apprendre par yotre lettre du dix-huitième juillet, le bon efiet qu'oui produit vos soins et votre apj)lication à tout ce qui pbuvoit procurer la conver* élon de mes sujets de la religbn prétendue réfor^
mée dans toute Tëtendue de ma province de
Béarn; et vous ne devez pas douter que ce service ne me soit d'autant plus agréable, que le succès en est très avantageux à notre religion, et d'un fort bon exemple pour les autres provinces de mon royaume. Sur ce, j« prie Dieu qu4I vous ait, mon«* sieur Foucault, en sa sainte garde. Ecrit à Versailles le deuxième jour d'août i685.i»
LOUIS
COLB£AT.
Le 3 août, j*ai mandé à M. le chancelier que le
Parlement a rendu depuis huit jours un arrêt contre le nommé Jean Pedelabat, dulieudeGarlini convaincu d*avoir sollicité, publiquement et en particulier, les religionnaires à demeurer fermes dans leur religion, à raison de quoi il a été condamné au bannissement hors du royaume pour ^ vingt ans, et en six cents livres d'amende. Six jours après son an*ét i*endu, il m'a fait dire qu'il votiloit se convertir, ce (ju'il fît ,'> vec toute sa famille. Sa conversion , celle de sa femme et d'un nombre d'enfants, méritent grâce; c^est ce que j'ai de 1 11 an dé à M. le chancelier.
£n ce mois, J'ai proposé an père de La Chaise et
à M; Le Pelletier de demander au rot un fendi
pour bàlir une nouvelle église à Pau , Fancienne n étant pas assez grande pour contenir tons lea anciens et nouveaux catholiques. J'ai écrit que cette église seroit mi&e sous l'invocation de saint htmisy et qu'elle serviroitdemonument perpétuel à la pielë du roi et à son zèle pour la religion. En 1620^ le roi Louis XUl avoit donné su mille Kvres aux religîonnaires dePIsu, pour acheter une plaee pour y bâtir un temple, en leur ôtant réglise pa* roissiale, qui est la chapelle du diàteau^ que k reine Jeanne leur avoit donnée.
Là vie scandaleuse du sieur de CaseauX| Topi-* niâtreté de sa femme et celle de la dame de Bal, iemnie du doyen du parlement de Pau, dans le calvinisme, ont retenu beaucoup de personnes*
J'ai proposé de donner la charge de procureur du roi en la vice-sénéchaussée de Béarn^ au sieur Goulardy ministre converti d'Oléron.
Le 1 5 août, j'ai fait assembler une partie de la noblesse de la religion prétendue réformée, pour leur faire entendre les intentions du roi. Il y eut une douzaine de gentilshommes qui se convertirent; les autres demandèrent quinase jours
pour se faire instruire.
Le lendemain, M. de Croissy m'a envoyé des ordres dn roi, en blanc, poor reléguer les gea- II. 19
Ulf^b^wurneiî. ppi0mir#6, 4^ lui ai reaoqvttl^ mB9 MmmUmc^h^Mit la permiwoa doap^ «iix joi.
r .ii^ «nême jour, i6 août, j'ai mandé à M. d# |ir^ti9pdu4 r^fi^r^a de 3é^mt se «;opvertiuoieot
nombre > et que M. de Bouflflers avuii été le
ipQs , à la léte desquels étoit le cointe de Viab, Tun pius^^i^liii^s dç l4.pi'u\ii4ce; et que pli^sii^ifi'^ ont demandé quio^ jpMra popr ^'inslruire^ fsn Spi te qvie je ne serai poiot dans Tobligation de 11)4» s^rvk d^^ ordres de r^li^gatio)) que 4^ Cfoi^sy iu*a envqyiés,^in$(r^ctiQa et la patiencfi devant cquronner l'ouvrage.
.. ; U «$t ^ reodap^iHOt* <i|ie jj^s^ieui « l«a é«4i}ues de J^«cars et de Tarhes ont été absents de leurs^ dio« cèses pendant tout le teruf^ de& nii^^ions.
i.i ll^iei^voye à A|. de, Louvoie , un miéiidoiro des
grâces que pk^si^iiijiij dti> a;U;>UiLb gentil^hoinintlS
fijeiiP da Naock» li^atenant^onel du régi»
f^^t 4a $ain^e-j\Iaure, et. Tlt^veniu, çapitaiua dans le inéme régiment ^ pf|t jpri^.l^ j^solnUoil
,d^ se coi^^evjrir. J'ai mandé à M. de Louvois qu'ils
d«iiiiM»df)i^t» U p#rgjissiQa 4'^''. m SmsJiQug^f
dh^ tnnt, pmm lédb«r d^mgag^ltttrt fiinMir
U# h changer ave^p aui, #i qu'il fiiUoU colorer Wuf
Le i8août,j'ai mandé à M. Tarcbevéque de Pai^ist qu ii #io4 Uim uàm^^^ da donner des pmr ^oaaiiK Biîmaiffii «^^«enî^ et 4'e«ipéab«r Mit qm ne le sont^ pat» <»Qriir du royaumia. M. dt OM8f7 «'eat fiimi éd que j'avoi» éctin k M» l'a»r che^éque <fe Pari» al au Père de La Ckaiaey sm lé l^jet de U pariid$i$ioii aDcordee aux mmiaties de ipr|trdUroy«iiiiMi Mais je me aim justifié, en lié mandant qm je m i(drebs»uiï> toujours direcLera^ot k qu'il étoii le fÉemier lofonné {lar am lettrea de ce qui ie païAsoii:; qu'il eat wai que j#l«ii avoi$ Qpiimuiiiqué wà peine sur ee sujet , nuù^ bien du temps après lui afoif écrit, et quell. Da*> les, premier pré&ideut, ne manquoit point tous
ka pvdwairea de leur écrire* . fai 4të Dontmié inleiidaDfc de- Mion 4m ht mois d'auùt de c^tle année. La roi m avoît nofsuÊtÊé î*tei>daQt w LansoedoD$ aoeia M. le elMaiedier lie Tellier fil c^nger cette destînatîoii.
11 restoit trois à quatre cents personnes à eos*
veitir» toiaque je suisfiafii du B4wd. l'ateoaval'ti,
UKaDt mon départ, le sieur ûamigrand, mini&tre, sans contredit le plus considéré de la prMiMa
pir son éloquence et par sa capacité. Il aVoît qniH
Ire-viogt-cinq ans, et précboit avec la méoie vigueur qu'il faisoit à quarante. Il y avoit cinquantë ans qu'il faisoit la fonction de ministi^e, et il y af?oit loDg-lemps que je travailiois à le rameoer à l'Eglise. Il me irint trouver le matin du a6 août, avec son gendre /pour faire son abjuration. J ai mandé à M. Le Pelletier , le jour ménie, qu'il étoit bien* important de lui accorder une bonne pension, lia rendu raison des motifs de sa conversion devant, plusieurs gentilshommes qui m'avoient demandé quinze jours pour se faire instruire. - Le ayaoût, il s'estcouvertiquatre*vingt-dix-$ept fiimknes dans la petite ville, de Salliez. le fis aussi plusieurs conversions d hommes, eu présence de M. le OMtrquis de Boufflers.
' Il } a eu vingt-deux mille conversions en Bcarn.
Le sieur de Sault, gentiliiomme de Bearn, de U religion pi^tendue réformée, a été mis i la Bastille pour mauvais discours, sur mon avis.
'I Le sieur Vidal , avocat à Pau, ' pointa la parc4e pour les autres religionnaires qui se réunirent à la religion catholique. • t \ \
. . La .veilla de mon départ de Pau, un grand nombre de gentilslioniuies sont venus se convertir en ma présence.- ' - .
1680, ag}.
Je sois arrivé à Poitiers le sixième^' septembl^e l685. J*y ai trouvé M. de Baville qui m'y altendoit; il m'a donné toutes les instructions sur Tëtat àes afiaires du Poitou. ■• >
M. de Vaui>ourgy mon successeur en Bearui qni avoit passé par Poitiers pour aller dans cette pro^ vince, est revenu sur ses pas. Je lui ai douné toutes les lumières que favois^ de l'état du fiéam et des affaires de ce pays. • *
Lorsque je suis arrivé en PoitoUyilyavojt encore quatre-vingts familleis de religionnaires A Poitiei^s; et cent soixante à Cliâlellerault. J'ai mandé à M; de Louvois que je fcrois tout ce que je pourrois pour les convertir, par délibérations des consistoires^
J'ai engagé les religionnaires de Ghàtellerault à prendre une délibération poiir se réunir à Féglise romaine. C'est la seule ville du Poitou qui ait pris ce parti. *
J'ài reçu un arrêt du conseil do i5 septembre, portant défenses à tous cliirurgiens et apothicaires, faisant profession de la religion prétendue réformée, de faire aucun exercice de leur art, par
^i) Ou le 7; ainsi le porte égaleoieot le manuscrit.
•ifjlt ^ ^ ym^iM» ûmvpoiéM, 4 peine àe
mille livres d'amdndtt.
Le 36 fi^plembre^ j'ai mandé à M. de Louvois qu'il ne restoil pas cent familles 4e Ul reUfipkm |V^e<idae reformée, dans le Haut-Poitou; qu'il t*eo est eonverti «a grand OQmbre dans ie ba» pays depuis «rrivée; qu'il y avoit deux cent çinqiiaoie faviilles reiigionnaires daus |a ville de Pouzauge, dont le temple a été démcdi depuis ua mois; que ces familles ont été presque toutes qMiireriie#» à quoi ont beaucoup œutribué
4e HL le toorquie de TQ^cheprés, qui en est SSSfeeuriqui a inéo^ qu^ Ton mit des dra«
foiie 4ihee ses métajreni.
Le f 7 octobre , M» de Loaiwiîs m'a envoyé copie de rédit qui a révoqué fidni d^ Nante^ ^veç b bltye sliivttile, 4|m explique dfi quelle manière
le premier doit être exécuté. ,
' aA Fontainebleau, le dix-septième ôctbbreié85. Monsieur,
a Yo.U3 seref^ pleinement informé, tant par la copie que je vous adresse, de Tédit que le roi a nouvellement fait expédier, que par la lettre de Sa Majesté y qui l'accompagne, de ses intentions mÛÊm ipi^élle éUmé de vf a suiOiKPMr Insecte obeel-vikà^ et exécution de cet édit. C'eât pour-
.quoi je n'y ajouterai ritu^ .qiie pont yms dire que, dans les certificats que vous expédierez aM^ ■iiaisireft qui voudrooi se retirer) vie^u» m mi»preoies que leurt peraonnes, celles de feur^fem- BMKS et lie leurs enfauts de Tàge de $e|^ aus «HHdeiaoutf 1 lutention 4e Se NAjfmlé leurs enfants qui auront plus de sept ans, restent dans Je royaume^ et qu'iU ue disposent pas 4fi leurs iiuneublee» Vous «nnez agréable 4e lUe donner avis de tout ce qui se passerja en exée^lion daoeiédii dausYotM d^Gtoment» quiaem de conséquence, et dont, il mm beeoio que Sa Majesté ^t iultorméêf a&u<|i»e je puisse lui .en l'attire Mmpte. ,,■■) i,[
« Quoique je sois bien persuadé que par l'édit Ai toi» doot je vous adresse copie , Sa ^a^té^iO* doooe <pie les enfants qui. nattronfc ides iteUgUm* naires seront portés à l'avenir aux églises catholiques» ^U8 cDinpreniea bien qw les «iAistrlis établis pour les baptêmes et mariages, qui ne se voudront pas coixvertir, devront sortir du royaume ooDune les autres , j'ai cru qu'il se pouiKoit éife que bien à propos de vous n>ar(|uer que c'^^^ jl'iglenlion du roL i l ':
e Jesui«r monsieur.» ^Qtr» très bufî[)b]ç et tr^s
« Monsieur fbucaulif ayant fait expédier un
ëdit par lequel, et pour les causes et raisons importautes que vous y verrez déduites, j'ai ordouné la suppression et révocation de Tédit-de Nânler, et de toules les concessions laites eu laveur de ceux de la religion prétendue réformée , tant par ledit édit que par d'autres édita, déclarationa et arrêta, donnés depuis et en conséquence, et décerné plu- - sieurs dioses concernant ladite religion; et voiilant que cet édil soit inviolablement gardé el observé, je vous adresse copie collalionnée dlcelui, et je l'accompagne de cette lettre, pour voii^ dire que mon intention est que vous ayez à tenir la main, dans Télendue de votre département/ à Tesécution et exacte observation dé cet édit, et de tout cé que vous y verrez être de mes volontés , particulièrement pour ce qui regarde ia prompte démolition des temples qui se tiouveiout dans rétendue de votre département, et pour faire qtie les ministres obéissent ponctuellement à ce qui leur est enjoint par ledit édit, et dans le temps qui 7 est marqué; comme aussi pour empêcher que ceux de ladite religion ne sortent de mon royaume, à Texception des ministres qui ne voudront- pas se convertilr : auxquels, afin qu'ils puissent se retirer et sortir de mon royaume et terres de mon obéislancej siAis Hh éttétés par ceux qui son t préposés
pour eœpéober la désertioD dt cew de la religion
prétendue réformée, je désire qiie ious leur efxpédiiez et fassiez délivrer des cerliiicats cotiformes au modèle cî«joiDt. £t ne doulant pas que vom ne vous appliquiez avec un soin particulier, et selon oe que Tai&ire le mérite, à tout ce que je vous re* cominande par la présente, comme h chose du monde que j*ai le plus à cœur, je ne vous la ferai plus longue^ que pour prier Dieu qu'il vous ait, monsieur Foucault, en sa sainte Ê^arde. Ecrit à Fontainebleau le dij&-septième octobre i685.
LOUIS
Le Telljcer. »
Tous les ministres du Poitou, après la révocation de rédil de Nantes, ont pris le parti de passer en Angleterre et en Hollande; je leur ai expédié des certificats le 17 octobre.
Le 27, j'ai mande à M. de Louvois que M. le , marquis de la Milliere, gentilhomme qualifié, de vingt mille livres de renie, devoil l'aire son abjuration ^ en présente des gentilshommes .qui deiVoiept s'assemblerenHaut-Poitou, pour leur servir d exemple. Celle assemblée n a pas produit beau-
ooop de con^enicms, ma» eOe à ^tim tes esprits
et ébranle plusieurs genlilsbommes qui avoient eu honte de se déclarer publiquement.
If. de Saint^eorges, frère dé X. de Yemo^i été le premier qui a déclare hautement dans cette assemblée 9 qu il ¥oiiioit embrasser la religioo fomaine. J ai n^atidë i M. de I^oaTOis qu'il «lirîieroit une pension.
La DoUease du iaB4^tDu a enwvfii vu dëpoeé i la cour, pour se plaindi e de ce que, Au pr^udîœ de l'édtt qui révoque celui de I>iAntes^ qui porte que les religionnaires ne pourront être troublés dans la jouissance de leurs biens, on les inquiète par des logements de gens de guerre ^
J'ai reçu plusieurs requêtes sur ce sujet. Ds
( I ) J'ai &ît assembler à Luçon. tous les gentilsbon^in^s de la religion prétendue réformée, au nombre de plus de cent, auxquels je lis une exhoriaiion pour les obliger à se contenir; mais je n'en pus gagner que dix- ^ uit. Ils s'éloient assemblés la Teflle dans une prairiei où ils se promirent les uns nux autres de ne point chan« ger de religion; et pour s'engager encore davantage Ihélgtièfenl ton» une requête an roi, q«i fai dressée sur^e->champ> et élurent des d^Mtés fm» la yevMr. {ùfot$ §mOmtê dm manutenL)
OTD^etit <{ae TintebUoii dtt voi ëfeôît qn'eo les
laissât vivre et mourir dans leur religion. Plusieurs convertis cessoient d'aller k la mess».
La noMesâe éà haut pays vouloit aussi fiiire uné dëptitation, triais M. de Verac a fait arrêter et coulliiil*e à Àtogonléme le sîeur DssmiaieMS^ gentil* bomme séditieux, suivant Tordre du roi, que je lui ai remis en blanc»
Il 6M certain que cet «rtiok de i'Mk qui révo« que celui de Nantes cause un grand préjudice aux aâatres de la reiigioife^ en arrêtent le progrès des «oimrsfons et aiflifsant les nouvesun convertis, auxquels les opiniâtres reprochent qu'ils ont maa* qué de oomge.
J'ai mandé à M. deLouvois qu'on pourroit lever ces impressions^ en chargeant les ioundant» d'im former contre ceux qui sèment des «Msomrs contraires à Tesprit de Têdit et aux in te ni ions du roi, et de leur Aiire le procès cosMne à des pertorlMh teors du repos public. Je lui ai même envoyé un projet d arrêt.
Le roi a établi une maison d« nonveiks ouii^ liques à Poitiers^ au mois d'octobre.
Le a novembre, j'ai fait assembler à Poitiers les gastfilshommés rdigiminairce du Haut-Poitou, pour les exhor^r k se convertir, . .
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lift s'assemblèrent dans la chambre de Taudience dn présidiaL.Je leur, fis ce discours :
a 11 n'y a personne, parmi vous, qui ne connoisse riinporlance du sujet qui vous a fait assembler ici, et qui ne soit pleinement convaincu que vous pou* vez aujourd'hui rendre au roi le plus grand service que vous ayez été et que vous serez eu état de lui rendre de votre vie. Vous savez en quels termes ce grand prince a exprime le violent désir qu'il avûit, de voir tout son royaume réuni sous une même communion. El si son zèle Ta porté à dire qu'il doniieroit voiouliers un de ses bras pour la conversion de ses sujetSi ne ser^«vous pas per? suadés que Tacquisition à Téglise romaine de tout ce qu'il y a de gentilshommes ici lui seroit, sans comparaison, plus agréable que ne Font été toutes les conquêtes que ce même bras, toujours viclor Tieux, a faites depuis quinze années? Seroit-il po»* flible, messieurs, que ces démoiistrations dHjoe amour toute paternelle, et véritablemeut dignes du petit-fils de saint Louis, n'excitassent aiicujii mouvement de reconnoissance dans vos cœurs, mais d'une reconnoissance qui répondît à la nar ture et à la grandeur de Fobl iga tien ?
. , « Car enfin c'est une illusioa qui ne peut venir que d'une préoccûpatbn aveugle, de vouloir difr-
Digitizeu by <jOOv^it:
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lingoer les obligatioiis de la coD8<»eDce d'a^eo l'ob^Msance qui est due àa roi/dâns une occasion
où ces deux devoirs soqI ÏDséparables, puisque Sa Majesté agit uniquement pour Tinlérélde la veU« gion. Faites, s*il vous plaît, réflexion que vos ancêtres ont témoigné autant d'aUachement à l'élise romaine que vous avez dépuis montré d'avension pour elle. Sachez que c'est en reconuoissauce de cet attachement, que le Saînt-Siége a permis à la noblesse de posséder des dîmes qui sont le partage des ecclésiastiques» et que qous pouvons dire, en passant, n'avoir jamais été celui de vos minisires qui, dans l in vasion générale des biens de FEglise, ont, par un eifet de la providence divine, respecté le patrimoine des véritables pasteurs de Jésus» Christ. Or peut-on dire que Téglise .romaine fut pour lors dans d'autres sentiments qm ceux oùeUé est aujourd'hui? Vos pères n èloient-ils pas alors catholiques romains ?C'est donc le malheur du siè* de passé qui les a ravis à TEglise. Il faut que le bonheur de celui-ci répare leur perte, et que votre conversion mette le comble à la félicité du pins glorieux règne qui ait été depuis l'établissement de la monarchie françoise. ' ' '
« Le roi, comme prince très chrétien , comme fils aîné de TEglise, est prolecteur de la religion, et
dans cette qualité obligé à 0n conserver la pursl^
dam San royauous tl à déiruire toutes les »f«l€f qui y 9m% opposées- à quoi il imvaSLs htu*
reusemeot, depuis la fin de la guerre qu 'il a bi glorifliissmlil; tsrminëniKoiitre les sfUMHRfa» TEts^f •t dans kupielle il parolt i^isiblem^nt qni» Dieu a &vQrisé se:» arotes» pour le luettreea état de comtf battrn l'hërésit $ car c'est dorénava&t de ee tUre que
nous devons qualiiitji' voU t leiigioil, depuis l'édi^.
qui m a ai^tièmn^t aboli re&erçieaep PraaiQe. • « Voos ne de^ea pas vtnis plaindre des moyens
dont le roi s'esè servi pour raiiéaniir. U f^ut poseipmr ibndemealf que voire religion élc^it seuleœefit tolérée et non pas approuvée en France ; ainsi Tetereiœ a pu ea être interdit; que Tédit de liantes avoit été estorqtté phiièc qu'aooerdé; joint qu'il n'étoit que provisionnel, et par conséquent sujet à étffe révaqH^* âi Voa a eu reoouraata fs^m de gtmre poiAr eaeiter les conversiofia^ ih n'ont ét4 en^o^é» que pontre ceux qui çm^ refui^é de se Aise ti^slroife de^véritableaseptisieiita del'église
l'Omaine; mais au fond il étoit nécessaire que Ton s'en servit, comine duseui moyen Q»|^a|^te|de çpm* )H4tve lee pré^eAtions d^ la missaïuxa et d'une
longue habitude dans une religiou pofisuoode; si
4^iideiMf et qui flatte les seps: Les eivpereurs
|)hréUens ont fait revenir à rEglise les bénétiqu es
mievs Bâcles cbrËgliae. Mais que dûriestiEûii», Fon etnpIagNMft i y/obrù Im mémH vm» nf»
OB t été prises contre le» cfttbûUques, lors de la nais* sancede voUre religion &i Ton vous traitoit comoie fCspagnetrMlttoetts^qiHie sofUs^rie éirégUse catholique? Et ii'ajjpi thendez-vous point d'irriter fM votre o(»&f>i4tre4é ua priane égeleiniAl fMei»& e| puiseent, qui p#ut regardetsâ puisfilmee ebsokifi comme un moyen que Dieu lu4a.dooii^ pOMi* kis^ régner 1» ver itoble veJigHMi dwa son rojwusies qm
«dit bien mieu^se taire obéir que leç princes dans le» éyiUde^^luek riaqui«itioQ esiétabUe^ et quàx»e i^^kMr biiCriepquede juste^est en poseeesioo deMtroiH
ver aucune ré^i^Wnce à ipui c^e qu'il euu^prend?
jm V0Î6 obligé de voue fiiireentrevoir les malheurs
qui vous mepacent, et que nous yqus coujurouïS fie Wttloir déHMiraer. Votre religioD
point d'assez profondes racines pour résister
lUie »^ûfmm^ ^ au» s^iietioo^ qu'on lui dono^. Ne yoyez-v^us p«4 dairement que c*eat Te^irU de Pi^U qui buffle et qui ibrme les orages qui ïçaU Ifèm pwr tvre P Si tous étiez cbne le vei^ieeiiti ^US) il résbteroit aux tempêtes, et tant de milliers 4'âmes qui sont revenues au port ieroieut encore IMTofeseion de votre prétendue réforme. Non»
pa^së tout DOuveUement Languedoc, que ceat soixante mille Âmes Tiennent d'y abjurer tout non-
\eiieuienl leurs erreurs^ et que toute la n(J>|esse et quinze ministres ont pris le même parti.
« Qu'ai tendez-Yotis donc, messieurs, après cette défection générale de votre pai;ti, après ce nombre innombrablede conversions, pourrevenlrà nous? n y a de la témérité de se vouloir défendre, lorsqu'on n'est plus en état de le. faire et que la dé* route est universelle. N'est-il pas temps enfin que vous vous déterminiez à suivie un exemple que vous n^avez pas voulu donner? Celui de M. le marquis de Verac, dont la vertu est au-dessus de l'envie, et dont le roi vient de reconnoitre le mérite et récompenser le zèle et les services, n'est-il pas capable de vous toucher? Vous ne trouverez point dAns la suite une porte aussi bonorable que celle fju'on vous ouvre présentement, pour sortir de votre engagement et pour rentrer dans l'Eglise; et vous vous repenlirez, dans peu, d'avoir sacrifié vos biens et votre repos à un faux honneur qui vous attifera de véritables disgrâces. Les gentilshommes du Bas-Pôitou qui, à la réserve de quelques-uns^ qui ont pris le bon parti, avoient paru si unis dans leur opiniâtreté, lors de Tassembléequi s'est tenue à Lnçon^ se cléiaclient tous les jours, et sontobligés d'avouer qu'une vaine honte les avoit retenus»
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« Quelle gloire seroit-ce pour -vous de prendre^ avant de sortir d^ici^ une généreuse résolution de
vous convertir, par une prudente et authentique délibération! Mais à quels dangers vous exposezvous, si vous vous séparez dans des sentiments qui irritent les puissances du ciel et de la terre contre • vous , et qui attirent leur courroux sur vos per* sonnes et sur vos iauiiiies! 5i ce malheur vous ar* rive, chacun déplorera votre endurcissement, mais vous ne serez plaints de personne. Faites réflexion à rétat où vous éles, et profitez du dernier aver* tissement que le roi vous donne par ma bouche. Que s'il vous reste quelque doute sur les véritables sentiments de Téglise romaine , que vos ministres vous ont déguisés jusqu'à présent, vous avez dans cette ville M. l'évéque de Poitiers, qui n*a pas moins de lumières et de connoissance pour \ous conduire dans la voie du salut, qu'il témoigne de zèle et de passion de vous y voir rentrer.
« Au reste, messieurs, j'apprends que plusieurs personnes, toujours disposées à se laisser tromper par les fausses apparences, et qui, étant des interprètes suspects de Tédit de Nantes, expliquent maUcieusemeut et étendent contre l'esprit de la loi une clause que le roi a eu la bonté d'y faire insérer, pour la sûreté de ceux de votre religion et pour le bien du commerce, et prétendent en tirer il» * 20
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eeCte cona^ueace que & Miyeslé kisse en Ullertéid«<GoiMeiMO0^tkHMh tM^ps icpi'^Ue kèeur
ôte forniellemeat e« ordoimaiit la démolitiou de tout OB qm resi« de temlples eti Ffliii(M> M ^d'^rile
efisefitiels de l'édit que ces aveugles commeQtikr teufs devTdieat Mwtr ies .yeii& M «ttMber leim ^n«ées, et je ne douté pài;, messieurs, que^ plus éclairés et de laeîUeure foi qu'eux, vous n'y ayte Sut de plus jtntea ^ 4e plus «olidet réfleûoiM^ »
Malgré ce discoars, il y eut peu de conrersions ce jour-là*.
(i) Le 3 «otembre» FouoMilt écrÎTeit de Poitiers
à son père : « Les gentilshommes de la religion prétendue réformée du Haut-Poitou s'assemblèrent hier ici au palais. Je leur fis entendre les intentions du roi, et leur représentai le mieux qu'il me fut possible ^ combien ils avoient intëréi de s'y conformer : il y eut peu de conversions^ mais il y en a beaucoup d'ébranléé » et qui se tùùX uùé fàtlsàe honte dé l^ttoticeh ptib1iqae«> ttienl h une religion où ils sont exhortes par les chéft du parti à persévérer» J'en ai taxé d'elficé aux laities «Hé tHîntaiMi il Me ne resiB piui ifue énk iMecti eM É toù (es départc^tmite ne boi it pas enlevé finis* •• l4i der^ i^re clause de l'édit de révocaiioA de cekû de î^aates
ilM. 80^
Le ^ lioVembns^ M\ de liAUV^is m'a ihawoké qaë le roi ayant ^léfiiimtnë ifae^ depuis k rérantîoé de rédit de Nantes, les relîgionnaires qui ne se «dut pas couvert» ereient, qu'eo verty de k mère ékeéÀê rfè iàéàte réroeatmi ifc m f)etiireiil êti'e pressés de ciiâuger de reii^iou^ sa Ms^esté éenile tfa'w mpforié fim de eéTérîlé {tour kl obliger à se faire «iiafr^n?^ et qu'on y eontratgiVe letgeniHshomraes et les roturierispM* logemeiit de fjtom^fiMrHef ^e j'îafeime owilre celix qbiiff& sultent les nouveaux cou verlis, sous prétexte qu'iU «e «ont tro]i pressés de okunger de religion ^ pénr étriB punis par des ooédànmatfons d'amende et par k prison f qu'au surplus on se serve, ie plill qu'on pourra^ des voies de k doncenr ti des t». hortations contre le gros des nouveaux convertis, pour les eoffager à faire leur devoir de reiigioB ) «|u*ii 'kat faire représenter les titres «bx fentîk» iiotnmes dont la noblesse est douteuse^ et fairè infermër contre les vérilabks gentiishofinmes t}ui mt eofnmis deb vexatiotis^ et qn^tenfin on iedr fasse à tous entendre qu'ils n'aUrént ni paix ot
mat kh UN grand désordn fiel «t anrÉle ka coiiivh ailmSi* Vu kttre est k secnade dn paquet qol ae troaie
fafoii $6 dumaiment. {^iià,B,)
douceur chesr eux jusques à ce qu'ils aient donné
des laarques d'une sincère conversion.
Le lo novembre, le sieur Paulmier, ministre de Sainl-Maixent et des plus accrMitës par sa suffisance dans la province, a ëië le deuxième qui se soit converti. J'ai proposé à M. de Louvois de lui faire donner une pension ; il avoit six cents livres d'appointements à Saint-Maixent.
Le 1 5, j'ai écrit à M. de Louvois pour me justifier des plaintes que plusieurs gentilshommes de la religion prétendue réformée avoient faites, que je leur envoyois des compagnies de dragons entières chez eux et que je les imposois aux ladies. Nonobstant ces plaintes, M. de Louvois a mandé à M. de Verac d'envoyer la moitié d'une compagnie dans une seule maison, et il a fallu faire vendre leurs meubles lorsque les vivres et le fourrage ont été consommés. C'est ce que je n'avois jamais voulu souffrir.
Le roi n'a pas voulu que Ton envoyât des geus de guerre chez M. d'Olbreuse, frère de madame la duchesse de LaF.
Le roi a écrit auxparlements ([uesou intention étoit que ceux qui ne se mettroient pas en devoir de recevoir les sacrements, lorsqu'ils seroient en danger de leur vie, fussent punis de la peine des relaps; ce qui a été &it pour remédier aiu; incon-
' vénienls de rarticie de l'édit de révocation de celui de Nantes, dont ils infèrent que le roi veut qu'on les laisse vivre eL mourir dans leur religion .
Mais j'ai mandé à M. de Louvois que le Poitou étant fort éloigné de Paris , il sera difficile que le Parlement puisse faire des exemples, qui ne sont utiles qu'autant qu'ils sont prompts; que c'est la raison qui a porté Sa Majesté, nonobstant la déclaration de 1679 et l'édit de 1680, adresses au Parlement, dWdonner, par un arrêt du 8 juin 1682, que le procès seroit fait par M. de Baville aux relaps du Poitou. J'ai envoyé à M. de Louvois un projet d'arrêt pour m'attribuer une pareille connoissance.
M. de Louvois m'a mandé, par sa lettre du 17 novembre, que l intention du roi est que les dragons demeurent chez les gentilshommes de la re» ligion prétendue réforméè du Bas-Poitou jusqnes à ce qu'ils soient convertis, et qu'on leur laisse faire le plus de désordre qu'il se pourra.
Le 112, M. de Louvois m'a mandé que le roi avoit accordé une pension de neuf cents livres au frère de M. de Verac, sur ce que je lui ai écrit.
Le 27 , M. de Louvois m'a mandé de faire donner trois pistoles aux cavaliers de la religion prétendue réformée qui se conTertiront, et deux à chaque soldat.
Le j'ui reçu un (ucb e du voi pour faiit^
tttitt d^ÂQiym. H s^étOMl signal^ p;ii7 91^^609 2^11^^ prèsiks gejaûUhQmtU£& de i^i^ rdigiou pi'éliHWkue
M. le marquis de Mauze , qui se tieul en Aunis, 9t ei^ FoÂloUy o^'e&l vwu pri^ d#
BQluipQmiMVoirerdalo^wdalde geQis4f
qu'ii dttait^ kkv$ ^t»>jurati9^ à P^ri^^i Ce mte<» «niii 4le ift^i^e»^ W voi « M. d'Asfeld 0n Bo^tou., poijkr lo^jpdss trQu|)iesct^^^
que les religionnaires de Poiluu ai'^vvg^l «i^^^i;? fini».
w«« G'f 4t kdwAÛèai» 4fi te firovÎMa qui ail pipi«
parti, tous l<^s *4UfiB.a^np.t psm^' HpUaA^di? et en Angjb^«v««
vo^SaiMt'a, i^A<M p»c $d l^tMr^ Uu jiq ^çw^bire. que^ s'il ne S0 pc^W^I^ d^Mpw <k tw^^^ U ^màm
. sa liaison.
. » pdiejit4 madame de Ai|aij»Att
Il y a eu deux cent onze gentîlshom.ig^^ ^
ao dëceaibre.
Le 27 ^McenbMy M. de UMmis mHi nmidi de faire mettre en prisoti les religionnanpes chez iesN queb il o*y auv» plus de que* iMMirfir fee drogoiM^ eldeAiIreraee» les naitoo» «h» ceui qiii eVbseii» teroat. J'ai iail raser une inalsou apparteuant ai» sieup de Chavevn^y.
Ce même mois , M. de Veipae » envoyé dee dra* goaft chez les gentil»hoi»BMs de la reli§ioa {vp4«^ tendiie péforpiéedy Mioii.
En i685 1 le roi a accoi dé , sur mes remoniraiH eeB| eeot etnqManie-kuh Mlle Iroîs eem mgt Kvree de dimioulieo tue lee vnpeeilioiis du tou pe^r dent il y eo a einquiipte œilte fov» le» MiiveMi» eMvertîa*
l«e 1*" jaQvier, H. deLouvois ma envoyé un anrél dM conseil qui d^od aux médecine de le
Feligion prétendue réformée d'exercer leur profession.
Le 9^ysà reçu nm lettre de eaehel pour hit^ transférer la dame de Yervani! du couvent des Ufflidtiies dfÀBgoiitènie deos f kibbaye de taybei^ lan en Pekm. Sepulb, eHe-a dfeéeolicbiile k Vàbr
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baye de la Trinité de Poiliers et ensuite au Poi Royal à Paris.
Le roi a été iorormé que les ministres^ qui &ont sortis du royaume en exécution de Tédit du mois d'octobre dernier, ont résolu d'y revenir déguisés en marchands et en cavaliers, pour séduire les nouveaux convertis; et que ceux qui ser- Voient de ministres dans une province doivent aller dans une aulre qui en soit fort éloignée ;Sa Majesté désire que je n'oublie rien pour en découvrir quelqu^un , pour en faire une punition qui prévienne leur mauvais dessein.
Le 9 , Ai. de Louvois m'a envoyé un ordre du roi, sur mon avis, pour envoyer le sieur de La Chauvinierei gentilhomme de la religion prétendue réformée du Poitou^au château de Pierre- Encise, cela pouvant contribuer à sa conversion»
Le 1 2 , M. de Louvois m'a écrit que le roi, ayant considéré que la plus grande partie des soldats suisses et autres étrangers de la religion prétendue réformée, ne se convertissent que pour jouir de la gratification de deux pistolesi qui leur a été payée jiisques à présent^ et que, quand ils éloient retournés dans leur pays, il est bien difficile qu'ils s'empêchent de retourner à leur religion^ Sa Ma* jc^sté 9 réspli^ de 9ç le^^ plus, rien donner ,de
Diy
mVti ti aubmeliie l'avis, afin que je me conforme il ses intentions.
J ai propose au roi de faire raser la maison du sieur de Ghavernay, gentilhomme de la religion prétendue réformée de Poitou , l'un des plus sédi* lieux de la province et qui s'est abseiuéi M. de Louvois m'a écrit le i4 que Sa Blajesté approuvoit cette proposition pour obliger, par cet exemple , ceux qui se sont absentés à revenir.
Le 19 janvier, M. deVerac m'a mandé quema< demoiselle sa fille s'étoit convertie, mais non madame de Yerac, sa femme.
' Le ao , j'ai reçu une lettre de M. de Louvois , pour faire mettre la dame de La Forest dans un couvent de la ville de Poitiers, pour y demeurer jusques à ce qirellc soit convertie.
Par une lettre de M. de Louvois du 2a janvier, il me mande que le roi ne jugeant pas à propos de disposer des biens des religionnaires fugitifs , Sa Majesté désire que je prenne soin de les faire ad» rainistrer, de manière que les religionnaires absents n'en puissent tirer aucun revenu et qu'ils ne se dissipent point. Il me mande aussi d'être en état de rendre un compte au roi de ce en quoi consistent les fonds et les revenus desdits biens, lorsque Sa Blajesté le demandera.
Avant le si4 janvier , il y avoit dans Chàteilerault
ti4 MML
fession de la religion prétendue véSumie, Le a 4 il n'y avoit pkiâ qi:ie quatre i't;ligiiOËbBaipes qm j ai iulpiettMeB (MtÎEiûny el tM«it dpmnl» qi^ dans les pays étrangers. U y avoit Uoi^ uuuulitii^ tvés. hab&leA.
Le sieop La Roeh^^Logerie étoil w dN^phn entêtés religippn^^. U 4^$oit qa'U aut^il smiii* haitë endurer le mrtyr» pow an TeK(ioii.
Le neflBMié Rnreau , libraire de FoUîchts, s'éiant canverii peu d«> tiempix avani sa morti. sa veuv^ a demandé la permissioB d'enveyet^ w HoUand»
les livres à 1 us^^e de la religion prétendue réformée que aott «Misi iiui a lai«sés^ al k penttiaaioii d'«Bpffi«ierieapamHie$en fmçois^ialvadiKlim du père Adam, jésuite^ ^ et cmx de doi^b Afttoiue^ roâdfifaniiifilydeklr^elioD doButy^n €ela
lui a été accordé.
km mdiAdejaunviieri^yaî ohAeiui 4t*im tr^ i^itto livrea» pour dbEumauicfUkjfi 4u s^ioimw^deamvK «etiea. c^hoU^uea de P^Âlieis le aijoyeu d açli^ter une maiaoïi) pDur lea ntllie en état de If^er^lee sonnettes ^tltoliq u es.
En ce mois, tous les religiionnaires de PoitiePS el <b CtiltoUerault étoieat coawtîat, et il e» reftr toit dans la province environ cinq à .six cents^piir
Âu oQuiuieficemettl de février iê86 ^ il ne res* toit pas dmt cents geUgicmumire» ta Poitou», 91H core étoient-ils touA en {mte ou en prison.
Le sieur de SauUrPUiiWrl,' g^eu^iUMuame des oontidéraUssi au Qoisy a'cst eoavsffli eiuttî bleu que la dame de la Lourrie, ce c^i a alliié aoigmiiid nonluwi da ooq versions.
La reine Jeanne de Navasve faieoil ottndaatntg àlaineudeks calholiques qui allient à h messe; nais j'ai awmdeà IM. deLooYois ifu'tl lealoifc mieux ^ servir du ministère des dragous, pour obliger les uouvoauA convertis d'aller à la messe les dirr ' wiinr heu y que. Aa ta voie de Taiendiv ^oat it ree^ toit des vestiges dans la suite.
Les pçétf ei9t dis rUfatoixe,. 4|m# lU.. Jt'évéïfiia de Poltiere a/voit lût venir pont Wve la misaîaii dans «ou dH)^e&â, ont refusé d'aUer préobei^ Aw» les bourgs el ^Ulagasy, prétendant qti'iia aivoienli été envoyés pour préclier seulement dans les vilies.
^'ai ma^idé à M« de Louvoie qu'un obstaeiecoofr eidéraUe. an» çonv^ona^ dana phisietNrs pa^ ruisbes, était la vie scandaleuse des curés que les évéques ne penvent ranj^er dauis leur deAfoîr pat des pioeédui«^ régulières, à oauae im appeb ooanue d'abus leurs ofdoiv^ançes. Je lAiiaii^eiH aojialea apne da tieia daœa eumSa^ pour lea ai|t
voyer dans le séminaire de Richelieu^ qui est très réglé : c'est le seul moyen de les mettre à la raison. Cet ordre m'a été envoyé.
J'ai demandé à M. de Louyois un arrêt qui me commette pour faire le procès aux religion uaires qui se mettent en devoir de quitter le royaume, et je lui ai mandé que j*allois faire l'instruction de celui du sieur de la Massaye.
Le 8 février 9 j'ai reçu un ordre du roi pour faire conduire au château de Pierre-Encise les sieurs de Yesaoçay j de Mauroy et de Uagemont, gentilshommes de la religion prétendue réformée du Poitou y attendu leur opiniâtreté a ne se point convertir. La prison éloignée a plus attire de gen* tilshommes à l'église que les dragons ; c^est la prison qui a converti le sieur de Uagemont.
Ayant proposé à M. de Louvois de faireassister
de quelque ai'geiU les reiigioiinaires fugitiis qui reviendroient en France, il m'a mandé, par sa lettre du i3 février, que le roi ne juge pas à propos de leur faire distribuer de l'argent par son ordre, à cause des plaintes que pourroient faire ceux qui se sont convertis de bonne grâce, qu'ils seroient moins bien traités que les autres; mais que le roi trouvera bon que j'emploie jusques à cent cin« quante ou deux cents pistoles à cela, comme si
c'ëtoit de mon argent , et que^ sur le mémoire que j'en enverrois de mois en mois^ il m'en feroit rembourser.
Le 28 février y j'ai écrit à M. Le Pelletier pour la dépense à faire pour les réparations et augmen* talions des églises du seul diocèse de Foiliet s, où il y a des nouveaux convertis, et qui contient presque les deux tiers du Poitou , reviendroit à sei?^ mille quatre ceut quatre-vingt-cinq livres, et qu'il faudroit un second fonds pour les diocèses de La Rochelle et de Lucon.
J'ai reçu un ordre du roi du % mars, pour envoyer dans un monastère madame de Verac, femme de M. de Verac, lieutenaut général du Haut-Poitou.
J'ai reçu une lettre de M. de Seîgnelay, du 3 mars, par laquelle il me marque que l'intention du roi est d'empêcher les religionnaires de sortir du royaume, aussi bien que les nouveaux convertis; et que, pour cet effet, il faut établir des gens de confiance sur les côtes de Poitou , qui puissent empêcher leur embarquement. U m'annonce que le roi pourvoira à cette dépense. J'ai envoyé à M. de Seignelay un état de ce qui restoit encore de religionnaires en Poitou. *
Le 4 mars, M. de Louvois m'a mandé que Tin* tention du l oi éioit de faire augmenter les église^
<iti Poitou quti par lu q«aniit« tbe nouv^àui coà% tvrtfft^ ne peuvent mnfemrtDetix^^ iMsireiift isM*
ter au service divin. Sa Majesté veut «fue^ pfmr etft €ifet^ fé tkMe faite aKi|rfuft tèt ki pliiii^ ctevis 8t «Btroh^ n^éCMati^^ que je M «nvoiè ud compte de ce que cela devia coûter pour mettrê cette année les ëgUses en l*état porté fsnr leecKta devis; le tout de concert avec MM. les évèques. £Ue m'ordonne de régler k dépense de manière ^É'eUe nVn^ge Sa Mejeelé <|u*à «e «fut eera ab e e' lument nécessaire, pu ui que les habilanis de chaque paroisse puissent avoir le couvert.
Le «néi^e joor^ M. de Louvois m^a autei écrit que le roi, ayant été iuiornie que, dans piu&ieur^ paroisses où il y a des religionnaires^ leS euréft avant leur conversion, pouvoient se passer de vicaires , ne pouvoient plus le fttire» Sa Majesté désîroit que je eofiférasse «vise MM. les évéques pour savoir comment on pourroit pourvoir à ces besoins , soit èn obligëant. les gros décitnaleurs à entretenir des vieairiBs^ ou «n chaffifeant les cnrés qui ont un revetiu sufiÉisant de le iaire, ou les habitants d'f contrlbuèri que» si aucun de ocè moyens ne se iiouve praticable, Sa Majesté veut bien entrer dans cette dépense , et que j'aie à lui nander sur cela mon avis.
, Le io marS) M* de Louvois m a écrit que le roi
tm».
Ile votiioît pas vp^ l'on contfaigntt les nouvteattx convertît à Met i ia meim pai* atueiide^ ohm eB eiivo|MI togcfe* obee eu* des igem de guerre.
Le 9 avtH, j ai jugé au prësidiai de Poitiers^ et eoiwimntw i être trakié sur la claâe^ le eacfavre d'une feilMiie do lieu de Ja Molle, qui, ayant abjure rfaérésie depuis irois mois, a reiusé avant de monrir de necevoîr les seerements^ nonobatanl: les ioslaiices de son curé, et quoiqu'elle fut en {lieine connoiasance et liberté.
Ce noéme mois , madame de Verac a été mise dans un couvent. Les femmes et les filles de la religion prétendue réformée cnâgnoîent plus les eoavents que les dragons; et il s'en est beaucoup converti^ de celles que les dragons n a voient pa cxmvertir, qiti n'ont pu résister à Faversion qu'elles avoient pour les couvents.
Madame ée Vervant^ qui avoit été transférée de rafabayedePuybéi^lan en celle de la Trinité de 1 oitiers, étoit retenue de se convertir par la crainte qu'elle avoit de son mari qui étoit passé en Angle» terre, et qui lui écrivoit des lettres menaçantes sur ce changement de religion. C 'étoit un homme très violent, qui d'abord avoit épousé la soeur de ladame de \ erv ani ; cette demoiselle avoit été violentée par * sa méref elle étoit morle le jour même de ses noces, pm la frayeur qu'on lui avoit donnée de l'humeur
^lo 1686.
de M. de VervanU Madame de Vervant promit de se convertir pourvu qu^elle parût y avoir été contrainte. A cet eOet elle fut conduite à Paris par mademoiselle Foucault, ma sœur, et mise au cou* vent du Port-Royal où elle a fait son abjuration.
Le 18 mai, j'ai proposé à M. Le Pelletier de faire donner par le roi, au sieur Paulmier, ministre exemplairement converti, la charge déconseiller au présidiai de Poitiers, vacante par la mort du sieur Rapaillon , qui n^a laissé ni veuve ni enfants.
Ce même mois de mai, j'ai rendu un jugement
au prësidial de Poitiers contre six religionnaires qui ont-été arrêtés en File de Ré, voulant passer à réfranger. J'ai condamné deux gentilshommes et un avocat aux galères perpétuelles, et trois femmes au bannissement perpétuel. Ce bannisse^ ment n'est pas une peine pour des fugitifs; aussi ai-je proposé au roi de faire mettre ces trois femmes dans des couvents. On a voulu dire que la confiscation de corps et de biens, qui est la peine prescrite par Pédit de révocation de celui de Nantes, contre les religionnaires quittant le royaume, étoit la mort; mais cet article ne peut être entendu que du bannissement perpétuel, qui est une véritable confiscation de corps et de biens; caria peine de mort demande une prononciation plut
1686. 3jN
expressive et qui iie doit point être équivoque; autrement les Femmes seroient condamnÂBS à des
peines plus fortes que les lionmies.
Le 1" juin^ j'ai écrit à M. rarehevéque de Paris que le fonds pour les missionnaires du Poitou étoit épuisé ^ que le clergé pourroit nous assister de son argent pour continuer nos missions; qu'on pourroit tirer des missionnaires de la province sans en faire venir d'étrangers; que la maladie du roi avoir refroidi le zèle des nouveaux convertis, mais que sa guérison Ta rëcliaulte.
Le lo juin, j'ai écrit à M. le chancelier une lettre au sujet de la peine de la coufihcalioii de corps et de biens dans les termes dont j'en ai parlé ci-dessus. J'ai écrit au sénéchal de Fontenay, et, sur son rapport, j'ai condamne à être traîné sur la claie le cadavre d'une femme nouvellement convertie^ et qui avoît refusé, en pleine connoissance , de recevoir les sacrements avant de mourir. J'ai demandé la confiscation de ses biens pour ses enfants qui font leur devoir.
J'avois fait mettre en prison le nommé Tesnon, nouveau converti, qui avoit gardé chez lui sa mère, sa fille, son beau-frère et deux de ses valets religioniiaires^et qui avoit déclaré à mon subdélégué qu'il ne les feroit point convertir. M. de Verac, nouveau lieutenant de roi ^u Haut-Poitou, envoya n» ai
ma.
tm^gucd^s k lirov à fpix^e ouvei^te la prison ^ beau-frère de M. dti Verac. .l'eu ai pw^éws plaintes
de Saint-MaiKent , poiur le feire djslipgueir dms \^ 4kUnbuimii de» jD^q&ipni^ cieipgé : ii avoit ^ etiM^ livras d'appointements ^vpm miaUrr^.
M. Ptilisson nfa mandé que le roi lui avoil accordé qu^b;e ceui^ livrai de peasioAi que le clergé lui dooneroit le surplus^ de ce qui esl accordé atp: ministres convertis pai' Tédit supprime celui die Nai^tçs. lui ai ma^dé que nos nouveaux co^r vevtis faisaiei^l leur devoii:', mais qu^on ne les pive^oilipa^ do s'^pfitrcichef de$ s^a euien t% crainte 4$ probnalioa; que, du reste, il n'avoit pas pa^ii
qu'il s'en fùL cuuiaiisic aucune depuis leur réunion.
roi par le canal de M. di8 Crojssy, pou^ envoyé? % Af|,e$ la W^s-p^ie^^• d^ T^bb^y^ de ^i^^t-Cir^u. )l ^QÎV apçiisé de grandea cçi^respaoçMAQes e^ inr
trigues avpc de^ personnes sv^spec^es ^ ppi^^iû^^s
a4 oclohvf^ 11 « 4^ Umvoj» m'a pandë qu«
U m youim \mix ^^w^u^ % h ?entj^
xm m
paireg. dsd\s^ ^i^oj^^fis, 4^ PdUqi* tH» U )b * ^â»
Les a8 et 3' octobre, j'ai propos^ 414 roi faite çrckiijçç, ^ur ]^ çjL^fj» 4e ^ijiiiiUlVliçk^^ rHerm , une chaloupe ppur ^ixppél^r M veHgmiT m^i es de sorûr di\ roy^\irpe ; le j^ie ijîyç permettre de foir^ 9pUete« c^H§ cb^k^^<| peltre ^euf bcmmes poqr \^ coj^dwire»
lay qiie le roi ^Wiji^ pria ^ iUeui< Eigur
assiMcr la con\ci ï»ioM des geulilshoiiis^ics, ei} l^Mfi doiwa^nt des pensioins çt plaçftMÏ !ev*lis^ f «âwtH*
Le 4 novepître je s^ii^ parlî powr Pww Çl îâ é\i d^,relour à PoUiei^'s le 4"iaii\ier 4687.
Le 1 7 novei»))re, la seill^ de rmpéiî«iiMQ« ^\ fyft faite au roi et 4ont il 11 avoil coru^muniqué la fé-
^dmivc^ pour lui r^ndrf coippJ^ sifQiwe^ éft
la religion; il me dit qu'il ne pouvoit nie Ja donner le lendemain. Lorsqu'il commença à être visible et que j'allai lui faire mon compliment sur sa convalescence, il me dit : « Vous voyejt présentfmçnt la raison qui ne in*ayQit pas pçrmj% d^ yous do:tincr audience. » Je lui répondis» : « Siiej^ eeltç raisou m'a fait Ue^lçr daus^ ce teipipçriÀ pourlç; mal que Votre Uajesté a souffert; mais le
courage avec lequel elle a affronté l'opératioDi m'en a fait espérer Theureux succès qu'elle a eu K i»
Le roi, sur ma reprësentalion, a accordé des gratiâcatioos à mes subdélégués, pour les peines qu'ils ont eues et les dépenses qu*ik ont faites à l'occasion des conversioas.
Le sieur de la Ghauviniere^ gentilhomme du fias* Poitou, est celui qui a paru le plus opiniâtre et qui s'est remis volontairement en prison àNiort; ilaété envoyé à Pierre^-Ëncise. Son fils s*est converti.
La moitié des habiianU de Niort étoit de la religion prétendue réformée. M. de Villette, pai-ent de madame de Maîntenon, et M. de Fontmoit^ président du bailliage, s'étant convertis, ont beaucoup contribué à la réunion des deux parties des habitants sous une même communion.
Le sieur de la Primandaye, qui paroissoit à la tête du parti, s'est converti. Je m'étois attaché à chercher les moyens de lattirer à l'Eglise. Par les
(i) Les notes autographes de Foncault sont tellement confuses que cet alinéa se trouve rejeté au fol. 67, v"". parmi les notes relatives à l'année i688. J'avoue que j'ai eu quelque peine h mettre de Tordre dans mes extraits; maii cet ordre était indispensable.
ménagements que j*ai gardés avec lui, il s'est converti, et, par son exemple, il a attiré beaucoup de gentilshommes et d autres personnes à TËglise. Madame de La Forest, sœur de M. Dangeau, est du nombre^ et sa conduite a déterminé la conversion de beaucoup de femmes.
Le 8 décembre il a été expédié et envoyé , dans toutes les provinces où il y a des religionnaires^ une instruction adressée aux commandants et aux iii tendants, par laquelle le roi leur prescrit la conduite qu'ils doivent tenir à Tégard desdits religionnaires, pour Texécution des édits, déclarations , arrêts du conseil et ordres de Sa Majesté. Cette instruction doit être mise ici :
a Le roi ayant été informé des mauvais effets que produisent les diverses manières dont on use à régard des nouveaux convertis, dans les difTérentes provinces de son royaume, a trouvé bon de faire dresser la présente instruction, afin qu'étant envoyée à tous ceux qui y commandent, et aux commissaires départis en icelles, leur conduite puisse devenir uniforme à Tégard desdits nouveaux convertis.
« L'intention de Sa Majesté est que les gouver^ neurs et ses lieutenants généraux ou commandants pour elle dans les provinces de son royaume, et ' les commissaires départis en icelles, tiennent la
S\t6 lôêô.
main la del'ilfere ipjtàfctItMe à em)>é^Tiëi qu'il ne se faiise aucune assemblée desdils nouveaux oMVÈftisy ët qu^^ é'il «ti est fait qlielqties-titiieâ, IfeS c(«iî)âble»} eiî itdiènt purtî& defe peities poHées par les ëdits et déclalatious de Sa Majesté.
« Qu*ils n'oublient àticiln soin nidiiigeticè pbut* essa)^rde fàit'e arréler les aiinislres ou prédicateurs qui ponrrbiiélit s*étre glissés dans les provinces; qu'Hâ fè^Sèftt pàût tUBï ëffet payer «xaclement les réconipéttses promises par ladëckration deSaMajebtéy ÛB pî^Mët juillcft ée cétte année» a ceilk qui A0tine**é^ nfioteh de fbirfe arrêter lesdits ministres^ et tietiuenl la main à ce que lesdits iniais- Ires ainsi arréleS^ OU ^ili bë l'^làtlt pôiïity ^ se roient voulus niêlèrd« J^récher, soient punisconfermémdtift «ulE^yârdttesiÉléc^ratibfisdeâa Majesté.
Qu'iU W^^pi^'éXïX pas ^irts ^de isoitl ^Ur efispécli^er qu'aucun de ceux qui pourroient n'être pas KSOfiVèrtiè iBiiicéi^itii^ht ùe fassent dëâ a&siehi'blées chez eux pour y lire la Bible ou y chanter des {uriéreiy et ne ^e méitètit d'etupécher les autres nddVBaut xnmVeitis de ^'affermir idans les pratt^ ques de la religion catholique. El Sa Majesté trouve bon tin'ila basent puilîr par prison , par ametide om fmr logennmtdef^ns de guerre, ceux qfii m*r^ni oofuims de pareilles iautes, desquelles il ne sai*oit pas posaiMe d'avoir aaaèi de preiim pi»iir
leur faire faire letr^ Jyrocès pât lësjUg€fdt)l'd<inlii^eSfc Elle trouve bon mênie qUts t^uxqu'ibsbnpç^tw^ ront d'être malintentionnés et capables 4èdélt»or£ ner lesdiis nouveaux catholiques de faire leur devoir', soient pai* eux relëgoés dan» des villes de i'étenduede leur gouvernement, tontes catholiques, et où ii n'y ait personne capable de se laisiser séchiisre à leul*s mauvais discours. A IVgant dè« (bdiHiëft^ Sa Majesté leur permet de les envoyer dans dl^k
cMTeniSy wec la ^rtieipatron dett év^que^, leis^ quels eouvents ils observeront de choisir fbtt éloignés de la demeure ordinaire desdites lemines^ afin qu'elles soient moins en état d'y faire du ttal, et en même temps plus moi litiécs d'être éloignées de leurs habitudes et de leurs pareMB;
tr Sa Majesté «ie juge point à propos que lès ee^* clésiastiques qui seront employés par Jes évéques> pour prêcher et instruire lesdits nouTeant convertis, mêlent parfni leurs exhortations ira(;unes menaces pour les porter à fréquenter les églises ni à s'approcher dès Bacrements. £t Sa M^eatë aura bien agréable que lesdits gouverneurs et lieutenants généraux ou commandants, et lesdits coaa» inissaites départis dans «es fyroviiHses, exdèetitetî particulier les évéques de leur département à donner de tek ordres am eecMsîasti^aei <)qW lèMmdm HiàhÈ 4eutti diocèses, ou àleurs<:ui^s^
qu'il n'arrive plus que les susdils eodésiasttques'
menacent lesdits uouveaux. convertis dans leurs exhortalious.
« Sa Majesté ne juge pas non plus à propos (jue YoQ coiitioue à mettre des inspecteurs à Teutrée des églises, pour connoitre ceux des nouveaux catholiques qui les iie(ju€iileiU ou non; et elle estime qu'il vaut mieux attendre du temps et des instructions que les ëvéques prendront soin de leur faire donner, que les nouveaux catholiques soient persuadés de fréquentei' les églises^ que de les y faire aller par force et par la craiiile d une prompte punition.
« Sa Majesté ne juge pas à propos que lesdits gouverneurs, commandants ou intendants , donnent à connoitre qu'ils aient reçu cet ordre de Sa Majesté , mais bien qu'ils se conduisent à cet égard de manière qu'il paroisse que ce relâchement vient plutôt de leur manque de soin, et de la distraction que leur cause le reste des ailaires dont ils sont chargés, que d'un exprès commandement de Sa Majesté. Il ne peut être que bon, pour cet eflet, que ceux dans le département desquels il y a de ces Inspecteurs établis, ne les retirent point tous à la fois, et qu'ils ne fassent ce qui leur csl prt scril à cet égard qu'eu quatre ou cinq seaiaines, retijrantles uns sous prétexte qu'ils ont des aifli^ui^iir
ces de la bonne conduite des nouveaux convertis' de ce district^ et les autres parce qu'ils supposeront avoir reçu quelques plaintes de la conduite de ceux qu'ils avoient cbargës de ces emplois-là. Ils pourront, en même temps qu'ils en retireront quelques-uns, ordonner à ceux des anciens catho-* liques qu'ils esliuieront les plus zélés, de leur proposer d'autres gens pour remplir ces emplois, afin que le bmit iic se répande point qu'ils doivent les supprimer tout-à-fait.
« En même temps que lesdits gouverneurs, commandants et commissaires départis, exécuteront ce que dessus, ils doivent observer de prendre des mesures pour être parfaitement informés du nom de ceux desdits nouveaux convertis qui seroient assez indiscrets pour se vanter qu'ils ne vont jamais à la messe, qui mangeroient de la viande avec ostentation les jours défendus, et qui prendroient soin de répandre qu'ils, sont comme ils étoient auparavant leur abjuration, et se feroient en un mot une gloire de donner un mauvais exemple, Tintention de Sa Majesté étant que ces sortes de gens soient punis avec la dernière sévérité, afin que l'exemple qui sera fait en leurs personnes conlienne les autres et les empêche de tenir une pareille conduite, en sorte que des punitions éclatantes faites de temps en temps
39ù tm.
à très peu de gens portent les ttôuvéâux cbtivéfrtiS| qui flele sôht pas bonne foi, à se conduire dë manière qu'ils ne causent aucun scandale.
^ Le rai, ajratit i^bdnti le préjudice ctntiàidéhible qu'a causé au comnierce le soin que l'on a prfe de gardet* léS<:ôtes et lès frohtièrës^fiour eikipéchev lefe hoUVe&ùk ebnverlis de sortir ai! royaume*, a td' sblu d*en faire retirer les gardes petit à pf^i il, eu sortë que sons pt'étexté dé la difficulté quë tes bâtîmentk de mer auroient à tenir la mer datis lia maison dè riiivé'ri et de ia trop grànde falIgUe qué la garde exaclè qui a évé faite par le passé dans lès^lis^ sages par terre cause aux ti oupes et àu peuple, il ne se fàlsse pitis àuciilie garde pooir èinpécher la désertion desdits nouveaux convertis, dans la fih du itiois de jàhvier proohaib.
« L'ititétitlôti dë ^ Màjeâit^ eSt tjpié tëtik dek commandants de hes provinces auxquels la présente insiiructibh ëera ebvoyée, qûi àuront dès
ports dé rtiér dans 1 cleiidue de leur comniaiide-
tAënt f f étirent peu à peu^ entre ci à cfe tem[>s-là ,
( 1 ) Il y a en des ordres pris dans tout le cours de l'année i686 de veiller sur les côies du Poitoù, à ce qué les religiolinaires ne sortent point du royàumé.
les troupes qu'ils ont logées sur lesdttes cètes^ en
6orte qu'il n'y en ftit plus aucunes daus la fin dudil mois de janvier prochain.
« Ils se serviront des prétextes qviUb jugeront à propos pour retirer lesdites troupes, soit parce qu*il y Iran trop long^temps que les lieux où «lies sont en seront chargés, mit parce qu'il y ii)an<« quera d« fourrage; et ils ol)serv( rout de tenir sur cela une teHe cbtiduite que le bruit ne puisse pas se répandre dans les pa^s où ils commandent, que les gardes ont été levées en exécution des ordres de Sa Majesté.
o ils ne se mettront point en peine de rien iàire dire à ceux qui oomœandent lesdils bàiinmits de mer que Sa Majesté a entretenus jusqu a présent sur lesdites côteS) parce qu elle aura soin de leur faire donner les ordres qui seront nécesnires pou^ l'exécution de ce qui est en cela de sa volonté.
a Ën même temps que la discontrauatioo des gardes qui se sont faites sur les côtes donnera plus de iaciiité de sortir du royaume à ceux qui en ont bien etivie^ les commissaires départis dans les provinces doivent renouveler leurs soins pour faire saisir les biens de ceux qui s'en absenteront^ emipécher qu'ils n'en puissent disposer» et mettre SaMajetité en état de connoili e, dans la fm dti mois de itiars freohaifB, en quoi eonsîstefOUtidMM lewiQ
départements les biens de ceux qui se sont absentés depuis le mois d'octobre de Taonée der« nière, et qui sortiront, entre ci et ledit mois de mars prochaiiii des terres de son obëissancei afin que Sa Majesté les puisse appliquer aux usages que sa pieté et sa prudence lui inspireront.
« L'intention du roi est que toujours les peines ordonnées par sa déclaration du vingt-neuvième avril j686 contre les cadavres et les héritiers de ceux qui , à rartîcle de la mort, refuseront avec scandale les sacrements, et déclareront qu'ils veulent mourir dans la religion protestante , soient exécutées avec la dernière ponctualité, et que les commissaires départis prennent le même soin de l'administration des biens de ces sortes de gens-là, que Sa Majesté leur a prescrit ci-dessus à Tégard de ceux qui sont déjà sortis du royaume, ou qui en sortiront ci-après. Mais l'intention de Sa Majesté n'est point que l'on prononce cette peine contre ceux qui , par une mort subite, auront été privés des sacrements, ou parce que les accidents de la maladie ne les ayant pas laissés dans leur bon sens, ils n'auront pas été en état de satisfaire à leur devoir sur cela*
« En un mot, cette punition ne doit être mise à exécution que contre ceux qui, par le scandale avec lequel ils auront refusé les sacrements, Taa^*
ront rendue absolument nécessaire à leur ^ard. El lesdiu commissaires départis doivent exciter de bouche les ëvéques de leurs départements, ou en leur absence leurs grands- vicaires^ à donner de telles instructions aux curés de leurs diocèses^ qu'ils ne mènent déjuges ni de notaires chez les nouveaux convertis qui seront en danger de morr^ qu'à la dernière extrémité, et en cas seulement que les malades et leurs parents voulussent se faire un honneur dans le public de refuser les sacrements. Et lesdits curés doivent être avertis que, taut qu ils pourront cacher Taversion que lesdits nouveaux convertis mourants témoignent de s'approcher des sacrements, il vaut beaucoup mieux qu'ik le fassent que de le publier par des procédures.
« 11 sera de l industrie desdils coniinissaires départis d'avertir^ de bouche , de ce qui est en cela de l'intention du roi, les premiers présidents et procureurs généraux des parlements de leur département, aussi bien que les principaux juges en
première iuslaiice, afin que le dcsir d'exécuter" les ordres qu'ils croient avoir ci-devant reçus el les avantages qu'ils pourroient en tirer,en multipliant ces sortes de procédures, ne les portent point à agir avec trop de chaleur. £t lesdits commandants elconiniissairesdéparhs s'expliqueront néanmoins de sorte qu'ils ne croient point que l'intention du
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jrai }^ mài fias Hou a-ojuécm» ^iift.k déclacar tioiD du YÎQgt-neuvMiM avril cbratter, na» biea
qu'eMs ae doit élr« que cooUe ceux It^s^juels, par 1» MBodal^t kuFs déok^alioiis et pan Ifift cUa» j9aiir& de leurs ^milles, auroient pm ujn Iro^ gnuMl seiu de iaii e éd^m- ie& flUAUvam ^^^Ut jnents dams ksquels ik sonjl moiFts.
asl €Kpli<}Uji cirdosaus de ses ^îiil6qtj«i«i$. w^iva
on étal la plupart des nouveaux coaverlis, qi^ sout asse^ malUeureux pour »q i'éUe euuQre que di ik iBi^er à leur cotaamce. et à leurs.aAaîiwii avec plu$ de trauquillLlé qu'ils ii'oul iaU jusqu'à prdMBi; que la douceur qu'ils y t«ou«e«Q»ty al Fimpossibilité de jouir de leura biens ^ ^uand ib seront passés en. pays étrangers, otera à li^uçoup k désir qu'ils avoienl; de sortir du royaume, ^ qu0 s'il y eq a quelquûsruuâ qui m lai^si^^uL pas d0 prendre oe paoti, ce seca des gens toUefoeuil eotélés sur k lait da la relagioii. daoa l^quelte ila ont été élevés, qu'ils ne poucrovesnt uianquei d ei^'^ Mier des séditioss daas k royaune uw^ beaur eoup àla parfaite couversioa de ce^x qui icslei ont.
« Sa j^afeaté DeconunaAde surtout aKk^ditîi oom-* anandants et eommissaÎFes départis de donvkevtous leurs soins pour iaire que les eutàiUs desdits liouf eaux eon¥ei;lis ne pianqwftnt poiol d'assister
?IW«^Miçlwsjï^Ç^etiHaructipns qui se feropl.c^î^ leurs p^oUo^^ Ifl^ÎQMr? %m k tri^yail i^^fie^tj^ à l'entretien de ceux qui e^ ^ycPQt hp^oin J^^ lçs ei^détpqrnerâ point.
ce Sa^ lllajesté estime que rien ^çra plu 3 prQr pre pour l'execulioa de ce que la présente iq^r
aueU voyages que lesdit^ commandants et cpmppiissaires départis (eJ:QiU 4^os les commyi^autés 9Ù il y 9 le plus 4^ noqyea^^ c^tfaoliq^yes; Kesqii^)» même ils se pourront pai tager entre eux s'iU le |ent a,iajsi 4 pi:9.pos,^4fip de l.es pot^yç^ir Yisil^rpli|s spuyeot.
if 11$ doivent, dans ce^ voyage^, affecter ^daa^ \^ discours qu'ils s^uroQt^yeç les principa^l^ oûjhveaux convertis, de leur insinuer qu'il n'y a de parti pour eux, que de s'instruire de bonne foL Que s'ils savoien t q u'il y eût quelq u'undans la comjx^unaulé (^u'i ne fil pas bien spn devoir, et qixxj Ç^r e$çmgleou p.ar discow^n, 4^to,aroât ies^^utm "de le faire , ils en feroient un tel temple que perspio^e {le ^eroil assez bard.i pour t^QÏr d^s l4§uitç une pareUle conduite.
' cf Ils doivent affecter de caresser ceux qui p^r roitront être bien intentionués e% convertis de bonne foi, et leur faire tous les plaisirs qui pourrit 4<^pe^dre, d'eux | ei^ sorlç c^i^e les di^çoi^
qu'ils tiendront aux uns , et les bons traitements qu'ils feront aux autres, puissent également contribuer à contenir chacun dans son devoir.
«Us doivent s'abstenir , dans ces visites, d'ajouter une entière créance à ce que les curés ou les missionnaires pourront leur dire, rexpérieuce ayant fait connoitre que la plupart des curés agissent par passion I et que le trop grand zèle des missionnaires que l'on envoie dans lesdits pays leur fait souvent se tromper dans leur jugement. £t comme ils n'ignorent pas les aversions que les provinciaux ont les uns pour les autres^ ils nedoi* vent rien oublier pour essayer de ne point devenir les ministres de la passion de ceux qui, sous prétexte de leur donner des avis, se voudroient mettre en état de venger leurs querelles particulières.
«Sa Majesté a fait avertir, dès Tannée passée^ les archevêques et ëvéques de son royaume queSa Majesté les appuyoîl de son autorité, pour ôterles curés de leurs diocèses, qui seroient de mauvaises mœurs^ou que leur ignorance rendroit incapables d'insti uiie les nouveaux convertis. Sa Majesté apprend avec déplaisir qu'il en reste encore plusieurs de mauvaise qualité dans les paroisses où il y a beaucoup de nouveaux convertis. £lle aura bien agréable que lesdits'commandants et commissaires dë-
168& 337 partis aient une attention particulière, clans les visites qu'ils feront dans iesdites communautés, à s^informer secrètement des mœurs desdits curés, et de la satisfaction que les nouveaux convertis, les mieux intentionnés, témoigneront avoir d'euz^ afin que, lorsqu'ils -verront les archevêques ou évéques des diocèses desquels iesdits curés seront, ils puissent leur en faire leur rapport, et les exciter le plus honnêtement qu'il leur sera possible, à changer ceux desdits curés qu'ils auront reconnu n'être pas propres à instruire Iesdits nouveaux catholiques.
« Comme rien n'est plus important que le secret de ce qui est contenu en la présente instruction, afin que les malintentionnés, nouveaux convertis, ne soient point en état d'en abuser pour inspirer de mauvais sentiments à ceux desdits nouveaux convertis qui le sont de bonne foi, Sa Majesté recommande bien particulièrement à ceux auxquels ladite instruction sera envoyée, de ne la communiquer à personne, et de ki tenir enfermée en lieu où ils puissent répondre à Sa Majesté qu'elle ne sera point vue.
«Sa Majesté recommande aux commandants desdites provinces de concerter avec les commissaires départis en icelle, la manière dont tous les points contenus en ladite instniclion seront
puu^ imeux réussir à kt parfaite ex^tion 4^ s^i^t^ int,çi)tiQa^ 4e;, l^ajesté, qui n'ont pour h^t qv^ reçtiè^ç iC^i^qion 4^ ses «ujeW. à la reli-
gioD ç3^lliolique, et le maintien de la tranquillité, ai BjéceiS^r^ au boiiliiiujr peupio^ sûumi» à sp0 obéUsaqoo.
Le T£LU£a.
Geu^ kistrufilioQ , c|ui feeomiiiandd surtout aux
commandants et aux intendants la modération d«àns les piinUions qu'iU seront obligt^s deiaire, esl tràift bonne m eUe^méaie; mais U ne faut pas compter qu'elle demeure secrète, et elle porte le c^raiptère d'wà relâchement très préjudiciable aux affaires de la religioii, dans un temps ou les cœurs dçs Douveaux^ cpiiveAlij^ u/Q $oiit pas encore iorù- .fiés dfio& la, coiBOwnion avec l'église rowaina : ils seront infailliblement détermines à reprendre leur créance, persuadés par leurs neunistre&et par relaps, que le roi n'entend point qu'ik soient couLi aiatSi d'aller à Végl>se.
£a câ mo^ dip décfimbre^ 4ê Ito^^ doyen du
parlement de Pau, m'a mandë que sa femme s'étoit convertie y et qu'il souhaité que ce grand œuvre eût été mon ouvrage.
£p 1686 y k père Dupin, jésuite, a commencé f histoire de la r^ligioa <Jao6 le B4arQ| mî# mort UB lui a pas permis l'acliever.
£n cette giéme année^ j'ai reçu un ordre d'ii^^ poser les gentilshommes religlopaaires à la tiiîU^y
ce qui a produit Lcaiicoup de conversions.
On a faildémolir tr^nte-huil temples en Poltron* Les nouveaux, convertjs, ayant toujours peiiM k s*approclier des sacrements, en ont moitié à en* tendre la prédication; mais la pliaparl d$s curés n'ont pas de talent pour les prêcher convenableipent. J'ai proposé à M. de Louvois d'envoyer des prédicateurs bons controversistes, qui» l'oo dietribueroit dans Ici» cantons où il y a nombre de convertis y et surtout dans les lieux, où ii y avoit des teniples; ils précheroieiit les dimandiiBSy li la manière des niinistres, c'est-à-dire qu'ils expltque- VQient rÉvangile et feraient des prières à la &q de leurs sermons, comme il se pratique en plusiemrs endroits. Les nouveaux convertis s'aocoutumeroient par cette méthode aujL naysiines da vaM religion.
Au coramencement de janvier 1687, le roi a envoyé des ordres pour faire retirer les frégates qui croisoient sur les côtes du Poitou, de Bretagne et d'AuniSy aussi bien que les gardes qui étoient sur les côtes pour empêcher les religionnaires de sortir du royaume. Gela a causé parmi les religionnaires du refroidissement aux exercices de la religion , car ils ont cru que le roi se relàchoit et tolëroit leur sortie. Pour empêcher le mauvais effet de ces ordres exécutés av€c trop de précipitation, j'ai continué de faire Caire la garde, mais avec moins d'exactitude, et elle n'a cessé de se faire qu'à la fin du mois de janvier.
Le I j , M. de Louvois m'a expédié des ordres pour envoyer six religionnaires prisonniers à Poitiers, à Pierre-Encise, et cinq dans la citadelle de Be^ sançon , et les femmes moitié dans des couvents du diocèse de Beauvais et moitié dans des couvents de celui d'Amiens.
J*ai &it partir, suivant les ordres du roi, dixhuit femmes religionnaires pour le diocèse de Beauvais, où elles doivent être mises dans des couvents. J'ai mandé à M. de Louvois qu'il en partiroit encore dix-huit incessamment pour le diocèse d*A«
miens, et qu'il y en avoil encore douze à éloigner du Poitou, pour lesquelles j'attendrois les ordres du roi. J'ai reçu ces ordres qui envoient ces douze femmes à Besançon et à Lyon. 11 y en a une^ nommée la dame de Passau , qui s'est convertie à la veille de son départ.
J'avois mandé à M. de Louvois qu'il s'ëtoit fait une assemblée de nouveaux convertis du côté de Pouzauge. Le 24 janvier, il m'a écrit que^ si le fait se trouve véritable, je fasse promptement un châtiment si scvcre de ceux qui se seront assemblés, que Texemple qui en sera fait retienne les autres.
Le a5, il m'a écrit une autre lettre par laquelle il m'a mandé de faire le procès à ceux qui se seront assemblés, et de faire raser les châteaux et maisons où ces assemblées auront été faites ^
(1) M. de LottYois m'avoit mandé qu'il falloit foire
démolir les maisons des religionnaires qui s'ctoient assemblés près Pouzauge; mais je lui ai marqué que la dédaradon du mois de juillet 1686 portoit bien peine de mort, mais non pas la démolition des maisons ; et qu'il n'étoit pas permis aux juges d'ajouter des peines à celles portées par les loisi au-dessus desquelles M* de LooTois ne faisoit pas scrupule de se mettre* (Note ex,« traite du manuscrit.)
Lea5 du même mois, j'ai proposé de donner des vicaires floxcurës qui ont un tropgrand nombre de paroissiens, et surtout de nouveaux convertis, pour suffire à leur instruction ; comme aussi d'enl^yerdes nmtires d'école dans les paroisses, où il est nécessaire d'en avoir d'habiles à instruire les enfants des mystèreik et des obligations de la religion.
Le a 7 janvier, autre lettre de M. de Louvois pour faire saisir les biens des ministres sortis d« royaume, par permission du roi, en i685.
Le premier féTrier, de Louvois m'a envoyé tifte ordonnance de deux mille quatre eents livres pour l'entretien des vicaires dans huit paroisses du diocèse de Poitiers^ et des maîtres d'école dans les pietîtes villes et bourgs qui ne sont pas en ëtàt de les gager.
Le ^y^ai mandé à M. de Louvois qu'il avoit été arrêté trente à quarante personnes qui s'étoient embarquées avec le sieur de la Cbauvinière^ gentilhomme du Poitou. On a prétendu que c^est le sieur de La fVocbegiiiart, gentilhomme qualiii/é^qui « des terres $ur les oonfios de la Bretagne et «du
Poitou^ (jui a sollicité le sieur de la Ghauviiiière et beaucoup d'autres religionnaires de passer ea Aifgieterf^^oii loi-méiMav^psissépe^per^ du roi, el où il jouit d'une pension considérable
sur le bien qu i! a donné à Sa fille, tû la mariant à M» deXhianges.
Le 9, M. de Loiitoîâ m'a écrit qiie Voh ftccabte de troupes les lieuK dont les habitants ont assisté aux assemblées^ Il m'envoie un arrêt pour bire leur procès.
Les religionnaires qui se sont assemblés près Pouzauge, et qui sont prisonniers, demandent grâce et promettent de vivre en bons catholiiputSf mais c'est pour avoir la vie sauve. Ce sont presque tous des cardeurs de laine. Lé calvthismé a commencé en France par des gens de ce métier.
Le i/f, lettre de M. de Loiivois qui ne veut pas que Ton ait égard aux témoignages de repentir qn^ont donnés quatre nouveaux convertis, arrêtât pour s'être trouvés aux assemblées d'auprès Pou- ^ cauge. 11 m'informe que le roi désiré qu'on fasaè leur procès.
(i) Les anciens catholiques des bourgs de Pouzaugé et de Moncoutant n'avoraot fait aucun mouyement pour empêcher les assemblées des nouveaux convertis, n'en avoicnt donné aucun avis et n'avoient voulu fournir aucun témoin de ces assemblées» J'ai proposé an
Après «voir long-temps attendu, j'ai enfin reçu larrét du conseil qui me commet pour juger, avec les officiers du siège de Fontenay, les nouyeaux convertis qui se sont assemblés du côté de Pouzauge.
Les nouveaux convertis s'étoient assemblés pliv
sieurs lois en Bas-Poitou, au nombre de centpersonnesy et ils avoient fait pendant la nuit Texercice de la religion prétendue réformée. Un exemple étoit nécessaire pour arrêter cette licence qui commençoit à gagner les paroisses du Bas-Poitou, où il y a de nouveaux convertis.
Leaâ févrieri j'ai donc jugé avec les oHiciers du siège de Fontenay, les quatre accusés qui étoient prisonniers. Le nommé Bigot, qui faisoit fonction de ministre et de prédicant dans ces assemblées, dont il étoit le promoteur, a été condamné à être pendu. Deux de ceux qui s'étoient le plus signalés, ont été envoyés aux galères perpétuelles, et le quatrième, moins chaîné que les trois autres, a été banni à perpétuité. La punition étoit proportionnée au crime.
roi d'y envoyer une compagnie de cavalerie. (Note exU«Ue du mmu^crit). •
Bigot pendant rinstructicm du procès, même sur la sellette, avoit paru repentant. Cependant il a repris ses erreurs lorsqu'il a entendu la lecture de son jugemetU. Il ii a point fait de protession publique de la religion dans laquelle il mouroit. Il a seulement chanté un psaume; mais, comme il avoit la voix fcible, le chant du Salve par le peuple l'a ëtouiTée^ et on ne Fa point entendue. 11 n'a accusé aucun gentilhomme, ministre, ni aucune autre personne de marque.
Le ad février, le jour même de ce jugement, j'avois écrit une lellre à M. de Louvois, et lui avois mandé que j'avois cru qu'il sursoit, pour l'exemple, de condamner le prédicant à la mort, les autres pouvant s'être laissé entraîner dans ces assemblées. Cependant il a trouvé que j'avois été trop indulgent, et que je devois condamner à mort tous les quatre que j'ai jugés. Je n'ai pas cru que ce fût par ordre du roi qu'il m'ait taxé de douceur, et je suis persuadé que c'est de son propre fonds qu'il a tiré ce reproche.
Dans la lettre susdite, je lui ai marqué qu'il ne falloit point chercher la cause de cette licence
des nouveaux convei Us, ailleurs que dans les leUi es pastorales, que les ministres, sortis du royaume^
IG
kar ^criTOÎent^. Mais M. de Louvois ëtoit beaucoup moins touché de Tinlérét de la religion que du profit immenae ((ue lui rapportoit le port des lettres étrangères; et le prétexte dont il se servoit, étoit de dire qu'il iaiioil bien se garder de violer k dépôt des lettres. Il étoit donc beaucoup plus sacré pour lui que celui de la religion.
Le même jour^ }*ai envoyé à M. le chancelier une copte de ce jugement.
Le I X mars, j'ai reçu une lettre de M. de Lou- Toisy pour envoyer à Pierre-Ëncise plusieurs reli* g^ionnaires qui s'étoient cachés et qui ont été ar-
(i) Dans une lettre destinée à Tarchevéque de Paris, datée du 29 décembre même année, et qui se trouve au fol. 58 du manuscrit» Foucault parle encore de ces lettres ayant le titre de lettres pastorales^ èerkes par les miuLsirta au dehors, puis imprimées et envoyées en France par paquets et an assez gros volume^ dont sont remplies toutes tes maisons des nouveaux convertis , qui les lisent avec autant de dévotion que leurs prières. Il ajoute : « Je ne puis assez répéter que la facilité que les nouveaux convertis ont de recevoir des lettres des pays étrangers sera un obsUcle invincible à leur véritable conversion s mais vous savez combien il est dangereux de toucher eeue corde. » {Jdk, B.)
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rétés, et les femmes dans des couvents des diocèses de Meaux et de iNoyou.
Eo ce mois de mars, j'ai obtenu du roi le don d'une charge de conseiller au prësidial de PoitierS| TBeante aux parties casueiles, en faveur du sieur de Chaseaux, ëlu à Poitiers, en considération des services qu'il a rendus dans Touvrage des couver* «ions. J'ai demandé à M. le chancelier la grâce de
le dispenser de venir se iaire recevoir à Paris, attendu le besoin que j'en avois pour Tintérét de la religion. G*est celui de tous les officiers du prësidial de Poitiers qui a le plus de probité et d'intelligence^ et dont je me suis servi le plus utilement dans toutes sortes d'aflaires^ étant très zélé pour le bien public.
L'édit de révocation de celui de Nantes^ article 6, porte que si un nuiiistre qui a abjure veut se faire avocat ou prendre des degrés^ il sera dispensé des trois années dYtudé. J'ai proposé à M. le chancelier d'accorder une telle faveur au sieur Moriceau, drdevant proposant^ de La Rochelle. Cette grâce assurera les conversions.
Le lo avril|. j'ai envoyé quinze femmes bu-
(t) Jeune thëolegien de la religion prétenAie réformée, ^ui ëludie pour être pasteur. {jsidà, B.)
gnenotes à Paris pour les faire mettre dans des couvents.
Le r6, j*ai fait partir pour Noyon seize femmes
et filles religionnaires.
Le roi, sur ma représeotation, a accordé aux filles de la congrégation de Noire-Dame de Chàtelleraiilt six mille livres à prendre sur les biens saisis des religionnaires, et six cents livres de pension sur le Irésor royal. C'est ce que m'a mandé M. de Louvois par sa lettre du si6 avril.
Pàrmi les femmes de la religion prétendue réformée qui dévoient être conduites dans des couvents éloignés du Poitou , il s'en est trouvé de trop âgées et infirmes pour souffrir la fetigue de ces voyages. Le roi a trouvé bon qu'à mesure qu'elles recouvreront leurs forces, on les mette dans des couvents de Poitou. J'en ai été instruit par la lettre de M. de Louvois, du 29 avril*
Le t3 mai, lettre de M. de Saint-Pouanges qui, eu Tabsence de M. de Louvois , nie mande que le roi désire que je fasse arrêter le sieur des Minières, gentilhomme de la religion prétendue refonnée qui tient une mauvaise conduite^ et que je l'envoie dans le ch&teau de Saumur.
Les geniilslioniiues de la religion prétendue j*éfoitnée qui m'ont paru les plus opiniâtres sont: ce sionr des Minières, les sieurs de la GbauTintàre
et de Hagemont (dont il a été parlé ci-dessus) et de Ghoisy, capitaine du château de Cbef-fioutonne
appartenant à M. le comte de Roye*
Le même mois de mai^ les missionnaires ont travaillé fort utilement pour les conversions.
Au mois de juin^ la veuve d'un ministre de Chàtellerault s'étoit cachée dans la maison d'un de ses proches, pour éviter d'être recherchée à cause de la religion. Les officiers de Chàtellerault^ en ayant avis, se transportent dans cette maison. Sur le bruit qu'elle entend, la veuve va se jeter dans un puits^ d'où elle est retirée, puis on la conduit aux filles repenties de Poitiers.
Les biens des religion naires fugitifs s'alferment à vil prix, par la difficulté qu'il y a de trouver des fermiers; car on appréhende le retour des religionnaires. J'ai proposé de réunir ces biens au domaine du roi, pour y demeurer incommutablement acquis après le tenips réglé par les ordonnances, pendant lequel les religionnaires pourront se convertir, et le roi [)ouira leur rendre leurs biens. Les créanciers pourroieut aussi , pendant ce temps-là, faire leurs diligences pour être payés.
Le i4 août, j'ai mandé à M. de Louvois que j'exécttterois avec le plus d'exactitude possible, le contenu de Finstruction qu'il m'avoit donnée, mais que j'apprébendois qu elle ne causât parmi
]»8 nouveaux convertis , un graad r^elâclieia^^l: fhnê Vemeicû de fai ttligumt qvi vpy op^ déjà les commancements.
Au mois d'août, il a été envoyé daa»dçs cou- Tenu du diocèse de Chartres sept femmes de Ul religion prétendue réformée. Dans ce temps^ilne resloit plus dans le Poitou que des religionnairei septuagénaires, que j'ai &it mettre dans des couvents.
Au mois d'octobre, j'ai sollicité 91» de Louvoie
de faire payer à mademoiselle de Bacular une pension de six cents livres que le roi lui a accordés^i sur le témoignage que j'ai rendu de sa bonne conduite par rapport à la religion.
Le ao novembre, j'ai demandé au roi une pev- -eion de huit cents livres en faveur de M. Fumée, lieutenant générai de Châtellerault, en considération de tous les soins qu'il a pris et des dépenses qu'il a faites pour les conversions, ayant une nombreuse famille et peu de biens.
Le 19 décembre, le père de La Chaise m'écrivit de Pai is : a Je rendis soigueui>ciuent compte à 3a « Majesté,., dss succès que Dieu continue de donci ner au zèle et à la prudence avec lesquels fous « portez toujours vos nouveaux converMs à ne se • point relâcher dans leurs devoirs. »
U uç^ décembre, j'ai envoyé à M. de Harlajf
arclievéque de Paris» uu méiBoire, d«iù& lequel jlt lui ai représenté <|iie le i^ixûdisseiiiiaiii cW h
cour sur les affaires de la religion avoit causé un
si grand relâchement dans la conduite des anciens religtonnaires, qu*il étoit à craindre que tout ce
qui avoit été fait jusqucs à présent pour les convertir et assurer leur conversion ne devint inutile*.
(i) Voici les faits importants que j'extrais de cette iMre précieuse et inédite» déjà citée dans une note préeédente. o il est visible^ certaîa et de notoriétépobliqu», q«e les noyens dont on s'est servi ^ur assurer à Tégliae romaine les conquêtes qu on lui avoit faites, ont produit l'eilet qu'on eu avoit attendue. Ces moyens- étoiuit d'observer les nouveaux convertis pour les «aga^» d*aUer à k messe, et de leur faire entendre que s'ils* &isoient une profession publique de n y point aller, onseroii obligé de les faire punir comme des athées. On angmentoit leurs tailles sans néanmoins les acca* bler, quand ils ue dunnoient pas de marques d'une aoKèce conversion. On les distinguoit des vrais coavertiaei des anciens catholiques dans les logements de gens de guerre. On1eiir6toît leurs enfants, 1or8qa% ue les euvoyoient point aux catéchismes; on ne souiiroit point qu'ils mangeassent de la chair les jours défendus ; on interceptoit les lettres pastorales que Issmiaisires leur envoient des pays étrangers ; et qui répandent un
Je lui ai proposé par cette lettre les remèdes que Fon pouYoit apporter aa mal. Hod père n'a pas
Tenin contre lequel il n'y a pas de oontre^poison.
Les passages ëloient tenus fermés pour les empêcher de quitter le royaume. Enfin, la cour permeltoit de se servir de toutes lesToies^ non pas de force et de yio« lence, mais de contrainte un peu plus que morale, pour les obliger à faire profession de la religion qu'ils ont embrassée. Et, en effet, le succès a justifié cette conduite. Il y en SToit très peu qui ne Tinssent à la messe cl qui n'envoyassent leuis enlaiiLs aux inslructions. Il n'y a eu que les plus opiniâtres qui ont tenté de sortir du royaume ; et cens qui n'ont pu y réussir se sont iait une excuse de Timpossibilité , et s*étoient insensiblement apprivoisés avec les anciens catholiques, et accoutumés ana pratiques de l'Ëglise. Leurs esprits étoient enfin presque calmés, lorsqu'il a paru un changement sLibii dans la conduite de la cour, dont les ressorts se sont tout à coup relâchés. £t il faut que Ton - ait fait entendre au roi que les convenions étoient suffisamment aflermies, et qu'il n*y avoit qu'à laisser agir l'Eglise pour entretenir les bonnes dispositions où le brss séculier avoit mis les choses. On a envoyé des ordres dans les provinces de se reposer sur le zèle et sur le soin des curés et des missionnaires; et quelque secreu qu'aient été tenus ces ordres, l'exécution les a
jugé à propos de h remettre à M. l'archevêque, • atieiidu le peu de fonds qu'il y avoit à faire sur son secret, et parce que je marquois à M. de Harlay que MM. les ministres auroient pa faire entendre
rendus publics. Ceux qui sont plus attachés au parti
qu'à la religion ; croyant que la cour avoit des raisons particulières el pressantes qui l'obligeaient à ce relâchement ont repris cœur, et ont mis tout en usage pour réveiller ceux qui aTOtent pris le parti du repos. Les ministres et les plus mutins des rcligionnaires qui ont passé dans les pays étrange rs, leur ont écrit des lettres fortes, dans lesquelles ils leur ont fait entendre que la face des choses alloit changer, et qu'il n'y avoit qu'à laisser couler le temps et à profiter de la liberté de conscience que le roi leur donnoît; car c'est par de tels discours qu'ils ont abusé ces esprits crédules. £t le mal a tellement gagné que très peu de convertis se sont défendus de donner créance à ces bruits. Le plus grand nombre a cessé d'aller à la messe, et ne s'en est pas caché; et la licence est Tenue à un tel point qu'il semble qu'on doive leur tenir compte de ce qu'ils ne font pas publiquement l'exercice de la religion qu'ils professent dans le cœur. » Je supprime ici le reste de la lettre , comme n'offrant pas autant d'intérêt historique, {^dh, £,)
II. a
i|tt roi qm l'ouvrage des oonTerabne fitott coq*
sommé ^
Le roi ayant résolu d'établir des maîtres et maiirçi^ses d'école dans toutes^ le« provinces du roy^Mpie, et Sa Majesté désirant employer à cette dépense les biens des consistoires, elle m'% or-* dopoé par une lettre du la janvier de prendre eonnoissance de qe en quoi consistent les biens
(i) Le père de Foucault ne youlut pas remettre U lellre qu'il jugea très dangereuse, si on la oommuoi^ quoii su ministère et à tous eeux qui en spproolioient. Il écrit à son fils : « Us ne cherchent qu'à faire leur cour aux dépens de qui que pe soit, et sacrifient sans scru* pule tout ce qui peut par sa ruine leur attirer quel(|oe inérlte. En un mot, c'est faire le procès au ministère que de le rendre suspect de fl.itter le prince ei de luj £iire entendre les choses autrement qu'elles ne sont. On ne pardonne point de telles oflenaeq et la seule défiance en est mortelle* M. notre arckeyéque perle troppour faire de lui un confident. » Celte lettre daiée dn 6 janvier i^B, est aussi au manuscrit. (Adà* B.)
l(iÔ8. lit
dMditt toBfbtoiM dant k PoitoUi 4'an
yoyer un état à M. de Louvois.
Lb 14^ M* de Louvois m'a écrit qua 1« roi ayant ordonné, après la révocation de Tédit de Nantes I que le& maUres et maitresâea d'école qui auroient abjuré l'hérésie ne pourroient faire leurs louctious jusquesen 1688 ^ pour leur donner le temps de s'instruire , et que Sa Majesté étaat informée qu'il y a encore beaucoup de ces nouveaux convertis , auxquels il seroiJt dangereux de confier l'instruction des enfants 9 mais qu'il ne convient pas de leur en donner une eiclusion générale y elle m'ordonne d'exhc^r de sa paK messieurs les archevêques et évéques de ne don*' ner leur approbation qu'à ceux et celles dont ils seront bien assurés, quant à la religion et à la capacité, et de préférer toujours les anciens aux nouveaux catholiques.
En ce même mois, j'ai représenté k M. de Louvois qu'ayant fait saisir, par ordre du roi, les biens des religionnaires de mon département^ H y avoit t u uu grand nombre de saisies et d'oppositions par des créanciers légitimes ou simulés | que je oroyois qu'il les ialloit renyo^w devant les juges ordinaires; que j'estimois que le roi pourroit confisquer ces biens pour les pouvoir rendre k ceux qui| daas les dix «ins k partir desquels il
en auroit été compté à la chambre des Comptes , pourroient revenir dans le royaume ^ auquel cas le roi pourroît leur faire rendre leurs biens saisis; mais que si le roi doQaoit leurs biens à leurs eufants , les revenus leur en seroient infailliblement envoyés dans les pays où ils seroient.
Le 22 février, il s'est ùdt des assemblées de religionnaires dans le Haut-Poitou , du côté de Saint-Maixent, en plusieurs endroits, au nombre de deux mille ^ quinze cents et mille en même temps. Je reçus iiu tue à Poitiers un billet non signé, par lequel ou me donnoit avis, de leur part, de ces assemblées. Ils publîoient hautement qu'ils viendroient faire Texercice de leur religion sur les ruines de leurs temples, et menaçoient les curés de les exterminer.
Après en avoir écrit à M. de Yerac qui m'accusa de terreur panique, je me rendis sur les lieux, accompagne de mes domestiques et d'une compagnie de. di'agoos, qui heureusement faisoit sa revue dans le voisinage de> ces assemblées, r^ous tombâmes sur la plus proche, qui étoit de quinze cents personnes, dans un pré environné d'un ruisseau et d'une haie, et dont la barrière étoit gardée par dix hommes armés qui tirèrent sur un lieutenant et dix dragons, que j*avois détachés pour les recounoitre. Cela m'obligea d*entrer.
avec les dragons et les gens qui m'avoieat suivi, et de faire tirer sur ces révoltés : il y en eut sept ou huit de lues ou blessés, ce qui engagcu les autres à mettre les armes bas* Je fis prendre le prédicant et une quarantaine des plus notés.
Le lendemain de cette première assemblée , il y en eut une autre que je dissipai encore. 11 y eut quatre hommes tués sur la place. Us s'étoient mis en défense.
Le j'ai écrit à M. de Louvoîs sur rassemblée
de Grandry ; je lui en ai encore écrit le a5 et le ag; j'ai aussi donné avis de ces assemblées à M. le chancelier.
J'ai reçu ordre de condamner aux galères per> pétuelles trente et un hommes et deux femmes de ceux, qui s'ëtoient trouves à rassemblée de Grandry et à celle du lendemain. Les hommes qui étoient trop âgés ont été condamnés à servir sur les galères, et les vieilles femmes sont demeurées en prison. A l'égard des garçons de quinze
(0 F*» 6i V» du manuscrit. Au f 67 r% Fauteur dit que, de la première assemblée^ plusieurs ont ëlé pendus» trente-un ontetécondamnésaux galères» et deux femmes ont été condamnées an fouet; et que de la seconde assem- Mëe deux religioimaires ont été pendus. {^dà . £.)
«BSi J0 léB m fait mettra au ■eminairede Poitim pour y être châtiés.
M. de Louvois me manda que le roi étoh saliaÊiit de mes diligences^ et qu'il approuvoit les exemples que j'ai fails. M. de Louvois ajoute qu'en oas qo*ii &e lasse de pareilles assemblées, on bsse malD basse sur tous ceux qui s'y trouveront.
Le nommé Magtian , père du jeune homme qui avoit lu les psaumes et les sermons à Grandry^ est Tenu me trouver, pour m'assurer quil vouloit éire instruit des principes de la vmie religion^ pour en bîre noe sincère profesaioD lorsqu'il aie* roit convaincu qu'il y pourroit faire son salut. Cest ee même Magnan qui écrivoit m Hollande , }iini de ses anîs, rf u'il «voit envoyé son fils dan» fes assemblées qui se faisoient en Poitou, pour y liée dka sermons, et dont M. BariUoo, anbass»'
deur en Angleterre, a envoyé la copie des lettres au roi^ Magnan y laisoit un détail Ibrt étendu el fart pathétique de ee qui s'étoit passé dans ka assemblées qui avoient précédé celle de Grandry, et prioit son ami qu'on envoyât un ministre en Poitou.
J'ai remise ledit i\|£^Q^n entre les mains d'un aaisrionnaîre babîle pour Tinstruire; mais je ne lui ak pas donné àentendire que j'eusse coauoisn saikloa lettses qn'jLaiéenteaanttQUanday^igÉûÉ
rant si ririlention du roi est qtie je l'interroge |>oar savoir à qui il écrivoit ce» letiresi et potfr tâcher de découvrir les pdrf icnlaritës de ce conÉmerce^ c'est ce que j'ai demandé à M. deLouvois.
Au mois de février 1688, )e roi a fait an fonds decîiiq mille livres pour l'entretien des missionnaires de Poitou et de Loudun^ pendant ladite année ainsi qu'il a été fait Tannée dernière.
Le 20 mars, la nouvelle église bâtie par ordre du roi à Chàtelleraulty attendu que les ^lises paroissiales ne pouvoient contenir le grand nombre de nouveaux catholiques, fui bénite par M. de Saîllans, évéque de Tréguier, nommé à Tarcheyèché de Poitiers. Je fis les honneurs de la cérémonie.
Le dernier jour de mars, j'ai reçu une lettre de M. de Louvois, par laquelle il me mande que le roi y ayant été informé qu'il se fait des assemblées de religionnaires sur les confins de Poitou, de Saintonge et d'Angoumois, Sa Majesté avoit résolu d*y envoyer M. de Saint-Fremont , pour essayer de tomber sur ces assemblées. Sa Majesté veut que je sois ayerli qu'elle l'envoie en ces <|uartiers, afin que je puisse loi donner les instnicttons et tes avis nécessaires pour le mettre en état d'exécuter les ordres dont il est chargé.
M. de LouYoiâ n'étoil pas content de ce que
M. de Verac n'étoil pas venu me trouver, aussitôt que je lui ai ciouaé avis des premières assemblées qui se sônt tenues du côté de Saint-Maixent
Sur ce qui a été reprëseulé au roi que M. le marquis de Verac ne payoit point la pension de sa femme, enfermée depuis dix-huit mois dans le mouaslere de Sainte-Marie de Limoges^ M. de Croissy m'a mandé , de la part de Sa Majesté , d'averlir le sieur de Verac de satisfaire incessamment à cette pension, et^àson refus ou négligence, de faire saisir ses revenus.
Àu mois de mai, j'ai reçu des ordres de la cour de m'aboucher avec MM. les évéques de Poitiers,
de La iloclielle et de Luçon, pour conférer sur l'usage que Ion pourroil faire des revenus des biens saisis sur les religionnaires fugitifs. Le roi a donné une déclaration, sur nos mémoires, pour distribuer cet argent aux nouveaux convertis, aux maîtres et maîtresses d'école et aux missionnaires.
Le 7 septembre, M. de Louvois m'a mandé que
le roi jugeoit à propos de faire sortir les femmes dont les maris sont convertis, des maisons religieuses où elles ont été mises, pour les enfermer dans les séminaires des nouvelles catholiques. Je lui ai envoyé un mémoire des noms des femmes qui sont dans ce cas.
J'ai mandé à M. de Louvois que la- dame de la Guioemierey depuis ^on retour en Poitou ^ dér toarne les nouveaux convertis de faire leur de* voir de catholiques. Il m'a écrit par sa lettre du 9 septembre y que i'inteation du roi etoit que je la fisse conduire au port le plus voisin pour y être rembarquée , et que je lui fisse faire défeuse de rentrer dans le royaume^ sur peine de la vie.
Le ao septembre, j*ai mandé à M. de Louvois que j avois eu lavis qu'il y avoit dans les gardes du roi d'Angleterre un nommé Pierre Philippon , natif de Châtelleraiilt, duiiL il i'alloit se défier; qull^ avoit un zèle pour la religion calviniste qui le rendoit capable de tout entreprendre, ayant dit souvent à Chàtelierault, pendant qu'il y étoit, qu'il se sacrifieroit volontiers pour elle. U est d'un naturel féroce et intrépide. J'ai su que deux de ses beaux-frères, habitants de Chàtellerault, jugèrent parles lettres (]u'il leur écrit en termes embarrassés et ambigus, qu'il avoil quelque mauvais desseiuydont j'ai cru devoir informer M. de Louvois, l'avis me paraissant trop important pour être négligé.
Âu mois de septembre, j^ai fait un voyage avec
mes sœurs à La Rocliellc cL à liocheiurt, ou nous avons été parlaitemeot régalés par M. Begon , in-
tendaati et par M. Mierl^ gouTerneur de La Ro*
cfaelle.
La cour a pris le parti de &ire sortir du royaume les religîoniiairesy ce qui a dépeuplé des provinces. Je pensois que ce seroit un mauvais parti, aurtout^apràa le relâtchement qui s'est manifesté parmi les nouveaux convertis. J'ai été d'avis qu'on les privât desgràcesy et qu'on leur envoyât des missionnarres.
INéannioinSy on a embarqué un grand nombre de fdigionnaîres il La Rochelle , oit ils ont ^té reçus par leurs frères avec des acclarhafions extraordinaires. On avoit commencé par les désarmer.
Le 1 6 octobre, le roi a rendu une ordonnance pour obliger les nouveaux convertis depuis cinq ans, de hire pf^nét leurs armes chez le magistrat, consul ou échevin, à peine de galères. M. de Verac les a feft meff re dans des maisons partienltères.
H faiioit les faire porter dans les hotcLs des villes tes plud prochai nesy ou elles aurotent été conseN véeff.iyaineurs^ Pordre n^ayantpas été tenu secret, il ne s'est trouvé que très peu d armes, et en MMtÉîa étaty ches les religionnaif es.
Au mois de novembre, le siewr de Razes, Kentenant général, a ùàt i ouverture des audiences
i68& iêi
duprésidiâly et, dans sa harangue , il a avancé des propositions qui ont scandalisé sesauditeurs, mtr*aiitres, que Von ne pouvoit pas douter que la voi ne fut pas le chef visible de TégUse gallicane| et, parlant ensuite dû pape, qu'il n'avoit retenu
de la succession de Saint-lMen e que le seul nom de Sainteté. On m'a averti de ce discours. J en ai àmni avis à M. de Harlay, archevêque de Paris^ mais il n'a pas jugé à propos d'en parler au roi. ïm ai informé M. le chancelier et M. de Loovoiâ qui m'ont écrit de faire une r^prioiande au sieur de Razes.
Ce même mcHs, M. de la Hoguette^ évéque dd Poitiers, a prétendu assembler la noblesse hugue* note, sur les ordres du roi qui m'ont été adressés, et les e&liorter à changer de religion, mais )'ai soutenu ([ue cela ni'appartenoil. Ma piélenlion étoit mieux ibndée. Son départ pour Seos, ou il a été i)ommé archevêque, a fini le différend.
Ce même mois, il a couru à Paris un bruit que j'avois été fort blessé par des gens de la rdîgion ' prétendue réformée. M. l'archevêque de Paris l'a dit à mon père.
En i68â^9 le roi a accordé une gratification de
(i) Je préviens le lecteur que je mets toujours à laj
quinze cents écus au sieur Paulmier^ ministre de Saint-Maixenty sur les témoignages que j'ai rendus, à diverses reprises , à M. Le Pelletier, de son zèle pour les conversions. C'étoit le seul minisli e converti en Poitou, qui y travaillât.
Ayant reçu des ordres du roi pour faire arrêter le sieur de Régnier, gentilhomme de la religion, qui vendoit tous ses meubles et prenoit des mesures pour sortir du royaume avec toute sa famille; le lieutenant de la maréchaussée de Saint*Maixent a reçu de l'argent dudit sieur de Régnier , pour le laisser évader avec sa Icuui^e, deux garçons et sept filles, mais sans son aine, qu'il laissoit dans sa maison pour achever de vendre ce qui y restoit. 3'ai fait informer contre ce lieutenant el ses archers, et j'ai envoyé Tioformation à M-. de Louvois.
M. de Louvois, dont la mort de M. Colbert n'avoit pu éteindre la haine qu'il lui avoit portée pendant sa vie, ne laissoit échapper aucune occasion d'en faire ressentir les effets aux personnes qui avoient été attachées à lui , et il m'a souvent donné des marques de cette rancune. Cétoit d'ail-
fin de l'année les notes de Foucault, qui ne portent point la date des mois. {Adh, B.)
leurs un homme qui se prëvenoit aisément^ et très souvent mal à propos, en bien ou en mal.
Le sieur de Lorme de-la-Massaye, qui se faisoit un honneur d*avoir été conduit à l'église par la main de M. Louvois, et qui, au fond, n'étoit point converti, avoit deux nièces nouvelles catholiques. Elles étoient chez une tante qui les ëlevoit très mal, ce qui m obligea de les faire mettre dans un couvent* Le sieur de la Massaye manda à M. de Louvois que ses nièces , qui ètoient fort jeunes, étoient bien élevées et instruites chez leur tante , et que même il se chargeroit, si le roi le trouvoit bon, de leur éducation. M. de Louvois, sans s'informer de moi si ce qu'où lui écrivoit étoit véritable y me manda d'envoyer ces deux filles chez le sieur de la Massaye, et, nonobstant les représentations que je lui fis par plusieurs de mes lettres, il fallut obéir. Il eut la petitesse de me mander que le roi vouloit que je les envoyasse par un homme à moi , sans que le sieur de la Massaye les envoyât chercher. Il ne pouvoiL cioiic (jue je n'eusse aucune mauvaise volonté contre le sieur de la Blassaye; pourtant je ne le connoissois que comme taisant sa demeure en Poitou, et nous n'avions jamais eu rien à démêler ensemble.
M. de Louvois poi ta plus loin son aniiiiosité. 11 m'écrivit que le roi vouloit que je diminuasse la
paroisse de Moucbamp^ appartenant à M. de U Massaye, de cinq cents livres de taille pour 1669^ sans aucune connoissance de l'ëtai de celle paloisse, qui a?oit été soulagée Tannée précédent* et qui étoit une des moins chargées de TélecUan* £n vain je lui représeutai que ce que le roi pou-* Toil; faire par grâce, je ne pouTois le ftûre sans in«
justice; toutes mes remontrances furent inutiles. Pour mettre le comble à ses préventions en iàveup dudit la Massaye, il obligea M. le comte de Par»* bèrCi homme de grande naissance et de service , de se défaire de sa charge de lieutenant de roi de Bas-Poitou, en faveur dudit de la Maasaye. Ce qui paroitra plus surprenant, c'est qu'il s'adressa il ■loi pour engager M. de Parabère à demander h permissioQ de se dëiaire de sa charge, sous pré* texte qu'il étoit du service du roi qu'il a'y eût qu'un lieutenant de toi dans le Poitou* : et U. de
(i) J'avoue qu'il m*est impossible de comprendre celte phrase et de la rectifier. Je ta rapporte donc textuellement. Les noies manuscrites que j'extrais » èt qui contiemient des faits très utiles, ne sont cependant qu^un brouillon informe. Je fe mets au neC quand je pei^L^ mais je u en ai pa4 toujours la facilité.
Verac qu'il avoit aussi mis sous sa protectioQ, étoit lieutenant de roi en Haut-Poitou.
Au commencement de cette mnéet If* dç Croissjr
a demandé pour moi au roi l'ambassade de Con- «taotinople, qui vaquoit par la luprt de M. Girardin; mais Sa Majesté Ta refusée, disant que je lui é^oia nécessaire dans les provinces c)e son royaume.
J etois intendant en Poitou, où ayant reçu pli|« sieui*» dégoàts de la part de M. de Louvois, qui éloit ennemi déclaré de tous les amis de M. Colbert
de ceux qui étoient attachés à sa famille, je pri^ M. Seignelay de me lii er de cette province. 11 a obtenu du roi de m'envoyer à Caeu.
Le aS janvier, il m^a été expédié une commis- «ion d'intendant dans cette gënëraiité| à la place de M. de Gourgues.
Le a février, M. de Louvois m'a écrit que le roi avoit nommé M. de Ribeyre, pour me remplacer en Poitou, et qu'après l'avoir informé de l'état desi affaires de celle province, j'irois prendre posses^ sion de l'emploi que Sa Majesté m'a accordé.
Le 7 mars, je suis arrivé à Caen. M. de Gourgues, prédécaa^euTi m'y attendoit gbeAM.reyèguf
de Bayeux. Gomme il vouloit partir le lendemain pour Paris, il ëtoit fort impatient de mon arrivée.
Pnous eûmes le soir une conférence d'un quart d'heure^ et le lendemain nous la reprîmes pendant une heure assez supei ficiellement sur les affaires de la généralité. M. de Goui^ues n'a pas réussi dans cette intendance.
Le iS mars y j'ai mandé à M. de Chateauucu que la demande que les échevinsde Gaen faisoient au roi, de la maison du sieur de Brieu,religionnaire, pour en faire un hôtel-de-viiie, me paroissoit favorable, n'y ayant point de lieu à Caen pour tenir les assemblées publiques. Ce M. de Brieu étoit ministre à Caen 9 et avoit épousé la fille de Dubose^ femeux ministre de la même ville. Ils ont tous deux passé eu Hollande avec leurs familles. Brieua laissé à Caen un frère qui a plus de cinquante mille écusdebien. La maison que demandoient les échevins vaut quinze mille livres , et étoit louée trois cent cinquante livres.
Sur la fin de mars, ayant été averti que les religionnaires du côté d'Àthis et de Condé-sur-Noireau, qui sont près de trois mille dans l'espace de cinq à six lieues ^ s'assembloient au nombre de deux cents, trois cents et jusques à quatre cents, j'ai proposé à M. de Louvois d'envoyer une compagnie de dragons pour lea contenir^ et j'ai bit
1689. 369 arrêter trois personnes accusées d'avoir prêché dans ces assemblées. Jai envoyé les dragons dissU per oes assemblées; ils leur ont donné Tépouvante, et cela n'a pas eu de suites.
En ce même mois, M. de Lou vois m'a envoyé' un mémoire qui lui avoit été adressé sur la con* duîte de MM. le comte de Feres et de La Forest, frères, surtout par rapport à la religion. Je lui ai mandé qu'ils étoient tous trois fort zélés pour îa religion prétendue réformée, et aiemc dangereux; que le comte de Feres avoit été mis à la Bastille, s'étant trouvé impliqué dans raHaH c du chevalier de Rohan, et que, faute de preuves suffisantes, il avoit été mis en liberté; qu'un de MM. de La Forest avoit été mis au château. de Caen pour fait de religion, et que j'eslimois qu'il éloit à propos de les éloigner de la province.
Le même mois, M. de Louvois m'a envové deux lettres; Tune prétendue écrite par le sieur de Bellefontaine, gentilhomme demeurant à Bayeiix, nouveau converti, à la femme du, nommé Ive, orfèvre de Caen, par laquelle il lui mande qu'elle prenne courage, et que le prince d'Orange vengera dans peu les religionnaires des tyrannies qu'on leur fait ici; et l'autre adressée à M. Tarchevéque de Paris par le nommé Montagny, qui lui envoie la lettre dudit Bellefontaine.
II. a
I*ai iii commis, par arrêt dtt conseil , pour faire le procè» aux auteurs de ces lettres.
lia i4 août^ j'ai proposé à M. de Ghateauneuf
de donner aux filles de la Providence, établies à Buoéy la maison oii se teooit le prêche; ce qui leur a été ac6ordé«
J'ai été commis, par arrêt du conseil, pour instruire et juger au prësidiai de Caen le procès du nommé La Reigle, accusé d'avoir passé des religionnaires des lies de Jersey et de Gneraesey. H s'est trouvé encore convaincu d'avoir étranglé, dans un grand clieibin, un honnne d'affaires de M. Pellot, eL de l'avoir volé. Il a été condamné à
être rouéy le 3 février i68q*, et a reconnu ses crimes.
La dame de Branay, veuve d'un gentilhomme de Caen et fort attachée au calvinisme, avoit une fiUe très beDe que je fis mettre aux nouvelles catholi* ques, et un fils que je fis entrer aux mousquetaires*
(i) Cet article est de L'aimée (No(e ei^trjuie du manuflcritO
La mère ayant la liberté de voir quelquefoiii sa fille,
rcmpéchoit de se convertir, ce qui m'obligea de foire venir un ordre du roi pour faire aller la demoiselle à Paria et la fiiire entrer dans la maison des nouvelles catholiques. Elle se convertit, et, pa* roissant accomplir un devoir, elle me pria de la laisser aller chez sa mère, qu'elle espëroit faire rentrer dans la bonne voie; mais, par foiblesse ou par crainte, la fille se pervertit. Sur Tavis que j'en
eus, j'envoyai un archer de la prévoté pour la ramener à Caen. £Ue se cacha entre deux matelas d'un lit, ou elle fut trouvée. On la reconduint dans la maison des nouvelles converties de Caen. Peu de temps après, j'allai à Paria ^ oit je reçu» une lettre d'elle, par laquelle elle me prioit de faire en sorte que sa mère ne la vit plus, parce qu'elle ne se sentoit pas assez de force pour résiater à ses pressantes sollicitations. J'écrivis à la supérieure des nouvelles catholiques que j'apprenois que madame de firanay abusoit de la liberté qu'elle lai douuoit de voir sa fille, et que, craignant qu'elle ne la pervertit une seconde fois, je jugeois à pro*
(i) Au mois d'avril 1690, j*ai fait un voyage à Paris , et j'ai été de retour à Caen au mois de juin suivant, (Note extraite du manuscrit. )
pos qu'on ne lui permit plus de la voir. Lorsque je fus de retour à Caen, je trouvai la tille si confir-
niée daûs les senltnienls qu'elle avoit pris pom la religion catholique, qu'elle étoit l'exemple des plus zélées des nouvelles converties, en sorte qu'au bout d'un mois^elle me demanda la permission d'entrer ^ dans le couvent des carmélites* Je lui dis qu'il devoît lui sudire, quant à présent, d'être bonne catliolique, et qu'il ne falloit point aller a pas de géant dans une pareille affaire. Trois mois après, elle me fit de nouvelles instances pour entrer aux carmélites ; je lui demandai encore six mois : enfin, cela fut conduit par des remises successives jusques à une année, que je ne pus lui refuser de suivre sa vocation^ à condition néanmoins qu'on feroit de nouvelles épreuves avant que de prendre Thabit. M. l'évéque de Bayeux et ce qu'il y avoit de plus habiles missionnaires la virent pendant ce temps, et me rendirent de si bons témoignages de la solidité et des motifs de sa vocation que je consentis qu'elle prît l'habit. Pour n'avoir rien à me reprocher, je voulus encore qu'elle Qt un noviciat de vingt-huit mois. Ce noviciat terminé, la voyant plus résolue et plus ferme que jamais, je donnai les mains à sa profession , et lui .fis donner trois cents livres de pension par le roi, car sa famille n'avoit pas voulu contribuer à sa subsistance.
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C'est une des uieiiieures et des plus édifianles re* ligieuses que j'aie vues. Son frère a quitté les mousquetaires et a repris ses erreurs.
Le 6 septembre; j'ai reçu- ordre d'empêcher que les nouveaux convertis ne remplissent les charges de maires, d'écbevius et de syndics des villes.
Le jour de Noél il s'est &il une assemblée de quinze ou seize nouveaux convertis dans une maison parliculière^ où ils ont chanté les psaumes à haute voix et entendu un sermon ; j'en ai fait arrêter six. Ayant demandé à M de Ch^teauneuf si son intention étoit qu ils fussent condamnés à la peine portée parla déclaration de 1686 el Fordouuance de 1689, mort, et lui ayant
marqué que cette peine me paroissoit trop forte pour une assemblée de cette nature, j'ai proposé, attendu la conséquence, de juger les coupables aux termes de ces ordonnances, mais de faire commuer leurs peines; ce qui a été fait. J ai été commis, par un arrêt du conseil* pour juger cette affaire au présidial de Gaen. Un homme et quatre femmes ont été condamnés à être pendus. Le nommé Trianon, qui avoit prêté sa maison, entonnoit les psaumes et lisoit les sermons, mériloit d'être pendu, quand le roi auroit lait grâce à ses complices; mais sa peine, aussi bien que celle des autres hommes, a été commuée en celle des galères,
et les femmes ont été rasées et mises au couvent de la Charité de Caen.
Madame de M ontgommery, nouvelle conTertie, mais aussi attachée au calvinisme qu'avant sa convmioDi étant déoédée en son château de Chante* loup, sans vouloir donner aucune marque de catholicité, ses domestiques Tout portée la nuit dans l'église de sa paroisse, où ils l'ont inhumée dans Tendroit le plus honorable, en vertu d'une ordonnance du sieur de Monts, lieutenant général du bailliage. M. Févéque de Coutanoes a été d*ayîs de la faire exhumer et de porter le corps dans uu autre endroit , mais Ja difficulté étoit d'y faire oon*
sentir les parenls. Cependant j'ai engagé M. de Montgommery à faire iàire cette exhumation , ce qui a été exécuté,
Il s'est fait une assemblée de nouveaux convertis à Fresne, près Tinchebray; j'ai jugé les coupables au présidial deCaen, le i8 décembre 1691, Gomme il ne s'est trouvé de preuve complète que contre le nommé Richard Onfroy, dans la maison duquel ces assemblées se sont tenues , il a été le seul condamné à mort^ et ses deux filles ont été çoiidamnées à servir les pauvres dans un hôpital.
Faule de preuves concernant ces assemblées qui se sont tenues la nuit, il y a eu un plus amplement informé contre ceux qui y ont assisté.
J'ai mandé à M. de Ghateauneuf que je croyois à propos de faire exécuter le jugement susdit en la personne d'Onfroy» étant un opiniâtre et dan* gereux religionnaire qui avoit fort maltraité et laissé pour mort un huissier qui avoit voulu dres* ser un procès-verbal de ces assemblées* Cependant la peine a été commuée en celle des galères perpétuelles; mais il ne s'est pas trouvé en état d'y servir.
Le 21 avril, M. le maréchal de Belieibuds m'a mandé que les ànglois faisoient de grands préparatifs pour faire une descente en France, par leurs correspondances avec les religionnaires, et qu'ils avoient quatre cents voiles.
Le 7 juin, M. de Pontchartrain , lors secrétaire d'état et contrôleur général des ûnances, m'a écrit, sur l'incendie de nos vaisseaux , une lettre dont voici la copie :
a A Paris, le 7 juin 179a.
« Je suis surpris, HoAsieur, qu'il me. revienne
mille différente ëcriu de divers eodroits de oe qui
s'est passé à la Hogue et à Cherbourg, et qu'il ne m'eo soit venu aucun de voire part, quoique vous dussiez être pour moi un horame de confiance plus (ju'aucun autre. Si vous Noukz que j'oublie bien absolument , oe jcoupaUe silence , mandez* moi avec la dernière exactitude tout ce qui s'est passé de bieu et de mal. Nommez toutes choses par leur nom; n'épargnez personne, depuis le roi d'Angleterre jusques au moindre matelot. 11 faut que je sache la vérité de toutes choses; l'usage que j'en ferai ne sera que pour moi, et le secret que je vous garderai sera inviolable. Ct afin que nos lettres, en semblables rencontres, ne tombent pas dans les mains de conmiis, mêliez une seconde enveloppe sur laquelle il n'y ait que ces roots : Four "pous seul. Adieu | Monsieur. 9
PONTCHAKTRAIlîî.
J'ai envoyé la relation ci-jointe ^ à IVI. de Pont-r çhartrain :
(i) Celle relation olficielle fui précédée d'une lettre écrite par Foucault à dePontchartraîn, en réponse
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Melation de ce qui sestpa^è à la Hogue, au brulemenide nos vaisseaux, les et 2 Juin 169a.
« M. de Tourville arriva à la Ho^e avec
douze vaisseaux, le dernier de mai au iiiaUn^. U mouilla le soir à la rade, à la portée du canon de
terre, le fond du bassîu de la llu^ue étant très
à celle du 7 juin. Cette leiiie de Foucault contient les mêmes faits que la relation , mais avec quelques différences que je vais signaler dans ces notes. {Adh. B,)
(i) Le roi avoît donné ordre, par écrit signé de sa main, à M. le comte de Tourville, vice-amiral, d'attaquer les flottes angloises et hoUàndoiseSy fortes ou foibles, dans la Manche. Il est venu les chercher, et les ayant trouvées vers le milieu du canal , à la hauteur de Barfleur^ il attaqua quatre-vingt-neuf vaisseaux avec quarante-quatre. Il eut jd'abord le vent sur eux et coula deux de ces vaisseaux à fond , et en démâta plusieurs autres; mais la nuit étant survenue sans que nuire tlittte eût perdu aucun vaisseau , elle se retira. M. de Tourville prit sa route du côté des Iles de Jersey ; mais, les ancres n'ayant pu tenir, parce que le fond ne so trouva pas bon^il ga.gna la Hogue où il arriva le samedi ài mai, ayant les ennemis derrière lui. ( Note extraite dp ma^ nuscrit.)
Digilized by Coogle
bon pour Tancrage. Mais M. de Sep ville , neveu de M. le marMud de Bellefondfl, qui montoit le Terrible j pour avoir voulu ranger de trop près l*île de Xatihouy s'échoua sur une pointe de roche qui paroit de basse mer; èt comme nos vaisseaux pou* voient approcher plus prés de terre , le sieur de Combes, qui a dressé les plans pour fidre un port à la Hogue, fut leur marquer le mouillage : et, sur les neuf heures du matin du premier juin , les douze vaisseaux vinrent chacun prendre leur
place, les ciiDcmis demeurant loujoiirs mouillés
à deux portées 4c canon du plus avancé, eu mer, de nos vaisseaux.
« M, de Tourville, accompagné de MM. d'Anfres ville et de Villette, vint trouver le roi d'Angleterre, h la Hogue, pour prendre Tordre de ce qu'ils avoient à faire, lis proposèrent tous trois d'attendre les ennemis et de se défendre. M. de Vîllette dit, dans son avis, que si le vaisseau qu'il commandoit étoit marchand ou corsaire, il le feroit échouer, mais que, s'agissant des vaisseaux du roi, il croyoit la gloire de Sa Majesté intéressée à les défendre jusques k l'extrémité. Le roi d'Angleterre et le maréchal de Beliefonds furent, sans ba<* lancer, de ce sentiment, et il fut résolu que nos vaisseaux demetireroient mouillés et attendrôient les ennemis. MM. de Tessé, lieutenant général,
Gassion et de Sepvillei maréchaux-de-campi milord Melford, MM. de Bonrepos et Foucault tùreot . présents à cette déliberalioD; et MM. de Tourville, d'Anfresvilie et de Yiliette retouroèrent chacun & leur bord pour donner ordre à tout. H. Foucault y fut avec eux et entra dans le vaisseau de M. de Villette, pour savoir ai lui ou les autres capitaines avoient besoin de quelque cbose. On lui demanda de la poudre, la plupart des vaisseaux n en ayant pas suffisamment; celle qu'ils avoient eue à Brest ^toit trop foible, et ne poussoit pas le boulet la moitié si loin que la poudre des ennemis. Âu sur* plus, le vaisseau de M. de Yiliette étoit en fort bon état, et on assura le sieur Foucault qu'aux ancres près, les autres étoient de même* On envoya très diligemment chercher toute la poudre qui étoît dans les magasins de Valognes et de Carentan, mais elle ne servit de rien , car la résolution qui avoit été prise le matin de se défendre à l'ancre, fut changée le soir par M. le maréchal de fiellefonds en celle de faire échouer les vaisseaux K £Ue
(i) Dans la lettre que Foucault écrivoit à M* de Pontehartram, je lis : « Voici ce que l'on dit des motili
de l'échouement : M. de Sepville , neveu de M. le maréchal^ en arrivant à la Uogue, étoit venu édiooer fort
ue fut uëanmoins exécutée que le leudeniain 2 juiiiy à la pointe du jour, avec beaucoup de précipitation, de désordre et d*épouvante. Les matelots ne songeoient plus qu'à quitter les vaisseaux et à en tirer tout ce qu'ils purent; ils s'en oocupèrent depuis la nuit du dimanche premier juin jusqu'au lendemain sept heures du soir. Pendant tout ce temps , les ennemis n'avoient fait que rôder autour de dos \aisseaux, sans en approcher à la portée du canon, pendant qu'ils les avoient vus à flol. Dès tju'ils fureul échoués, ils envoycîcnt des chaloupes souder et reconnoitre Tétat où ils étoient. Voyant qu'il n'avoit été pris aucune pré^ caution pour en défendre rapproclie, ils Arent avancer, avec la marée , une chaloupe qui vint mettre le feu au vaisseau de M. de Sepville, qui étoit le plus avancé en mer et entièrement sur le
fiottenient sur un rocher, à çent pas dp terre : et c'est pour la seconde fois \ car il y a quelques années qu'il fii la même manœuvre dans la Méditerranée, et demeura
deux mois prisonnier à Toulon. Or, par Tordre de l'écbouement général, la nouvelle fauic de IM. de Sep\iile se couyroit. On dit encore que M. le maréchal appréhendoit que M. d'Anfresville» son gendre, ne périt en déiendant son vaisseau. » i^AdJi, B*)
coté. D autres chaloupes suivirent cette preiDière avec un brûlot, et vinrent brûler les cinq autres vaisseaux qui ëloient échoués sous l'île de Tatihou. On lira à la vérité plusieurs coups de canon du fort sur ces chaloupes; mais ce fut sans effet, de nieme que les coups de mousquet que nos soldats tirèrent du rivage : et les ennemis ramenèrent leur brûlot, n'ayant pas été obligés de s'en servir.
« Tout cela se passa à la vue du roi d'Angleterre et de M. le maréchal de fiellefonds, qui étoient à Saint-Vaast, près la Hogue, où ils restèrent fort loug-teaips à considérer ce ti iste spectacle ^
ce Le lendemain, à huit heures du matin, les ennea;iis revinrent, avec la marte, du côté de la
(t) Dans sa lettre à M. de Pontchar train , Foucault écrit : « Tout cela sè passa à la vue du roi d'Angleterre el de M. le maréchal de Bellefbnds, qui y assistèrent connue à un feu d'artifice pour une conquête du roi. 11 n'y a personne qui n'ait vu leur indolence avec indignation; car, pourquoi avoir perdu trois jours, sans les employer à faire jeter les canons dans la nier et à en sortir les agrès et ustensiles, pour soulager les vaisseaux et lea empêcher de crever en échouant? Tous les canons étoient chargés , et ont fait beaucoup de mal aux for tiûca tiens, lorsqu'ils ont tiré... On ne pouvoit sans risque se tenir sur le rivage. » {^dà, £,)
iiogue où étoieiU les six autres vaisseaux échoués sous le canon du fori. Plusieurs de leurs chaloupes abordèrent ces vaisseaux , et les brûlèrent avec la même facilité qu'ils avoieot trouvée la veille pour incendier les m premiers, nonc^tant le feu du canon du toi i et celui d'une batterie que M. le chevalier de Gassion avoît fait dresser à Barbette; qui seule produisit de PefTel, ayant écarté quelques chaloupes dont elle tua plusieurs hommes.
« Lorsque les ennemis eurent mis le feu à ces six vaisseaux , ils eurent Taudace d'avancer dans une espèce de havre où il y avoit vingt bâtiments mardiandsy deux frégates légères, un yacht et un grand nombre de chaloupes, tous échoués près de terre, et brûlèrent huit Yaisseaux marchands ; ensuite ils entrèrent dans une gribane et un autre bàtimeot, quHs eurent la liberté et le loisir d appareiller et d'emmener avec eux, en criant Five le roi! Sans la mer qui se retiroit, ils auroient brûlé ou enlevé le reste. La première expédition ne leur avoit pas coûté un homme; il y en eut peu de tués ou blessés dans celle-ci , quoique les mousquetaires ennemis se fussent approchés si près du rivage, bordé de leurs chaloupes^ que le cheval du bailli de Montebourg, qui éloit près du roi d'Angleterre, eut la jambe cassée d'un coup de mousquet tiré des chaloupes angloises. Elles s'é-
toiçot fait suivre par deux brûlots qui , pour s elre trop a^noéSf échouèrent sur des pêcheries, et les ennemis y mirent le feu en se retirant.
« n n'y a pas lieu de s'étonner que cette seconde entreprise ait si heureusement réussi pour eux. Àprèsles premiers vaisseauxbrûlés, il ëtoit trop tard de prendre des précautions afin desauverles autres, la mer ayant été basse pendant la nuit, qui fut Fin* tervallelaisséentre les deuxactions. Par conséquent il n'auroit pas été possible de se servir de nos frégates el de nos clialonpes t|ui eloient échouées.
a Mais Yoici h grande iàute que Ton a faite et qui a causé tout le mal : c'est de n'avoir pas pris , dès le 5 1 mai, au soir , que nos vaisseaiu arrivèrent| la résolution de les faire échouer; car, dès ce moment, on auroit commencé par faire jeter les canons dans la mer, et retirer tous les meubles et ustensOeSy ce qui auroit sauvé les canons et allégé
tous les vaisseaux. Ils se seroient échoués plus proche de terre , et auroient été mieux couverts et défendus par les batteries des forts et de notre mousqueterie. L'on auroit fait ensuite des estacades avep des vaisseaux mardiands coulés à fond, avec des radeaux, des mftts, vergues et chaînes de vaisseaux, qui auroient empêché les brûlots d*approcber.
(I U y avoit deux cents chaloupes que Ton avoit fait venir de tous côtes pour Feibbarquemént de l'a rmée destinée pour rAngletcrre, sans compter les chaloupes de nos vaisseaux; elles pouvoient être années , et il étoit aisé de les faire soutenir par les deux frégates légères et yachts qui vout à rame et à voile y et ont du canon. On pouvoit encore jeter des grenadiers et des mousquetaires dans les vaisseaux échoués, qui, à la réserve de celui de M. de Sepville^ ont toujours été droits sur leurs quilles.
« Toutes ces défenses Jointes à celles du canon et de la mousqueterie de lerre^ éloient suffisantes pour écarter les brùlois el les chaloupes des ennemis; et ils auroient été réduits à prendre le parti de canonner nos vaisseaux de loin, el par conséquent avec peu d'effet. On pourra dire que les Anglois et les HoUandois ne nous auroient pas laissé le temps de prendre tant de précautions, et qu'ils seroient venus brûler nos vaisseaux dès qu'ils les auroient vus échoués ; mais ils n'auroîent osé Tentreprendre, s'il les avoieut remarqués toutà-fait sous le canon de nos forts, si la mer s'étoit montrée à leurs yeux couverte de nos chaloupes , soutenues par nos frégates; car il ne falioit que les mettre à flot , et y faire entrer des matelots et des
soldats, el les ennemis nous auroient laissé assez
temps pour faire Testacade.
« Quoi qu'il en soit^ il falloit au moins donner ordre de faire toutes ces choses ou les mouvements nécessaires pour les exécuter; mais M. le maréchal de Bellefonds est resté dans une inaction qui a découragé tout le monde; le désordre et la confusion se sont mis parmi les équipages des vaisseaux, les matelots et les soldats n'ayant plus songé qu'à piller et à se sauver, jusqu à ce qu'ils aient vu les ennemis approcher; la consternation a même passé aux tioupes de terre, qui n'ont donné dans les deux actions aucune marque de courage ; on a vu des soldats sortir avec les o(Ii-> ciers d'une barque marchande où on les avoit mis, du plus loin qu'ils ont aperçu une chaloupe des ennemis.
« Le roi d'Angieten*e a été spectateur de la seconde action avec la même tranquillité d'esprit et sérénité de visage qu'il a fait paroîlre pendant la première; il n'a jamais été d'avis de faire échouer les vaisseaux.
« A l'égard de M. deBonrepos, on n'en peutrien dire, parce qu'il est demeuré dans sa maison pendant les deux expéditions. On a seulement remarqué qu'il a agi en tout fort mollement depuis
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qu'il eât à la Bogue, qu'il a toujours élé tièà mal instruit des foroes 4es ennemis', ^
fU* canons de^ vaisseaux incendiés ont fort endommagé les parapets des redoutes, lorsqu ils ont lire et que le feu a pris aux saintes-barbes; il
a eu des brandons enflamniés qui onl mis le feu dans un magasin de la Hogue; ils ont ^olé jusqu'au magasin des poudres, qui a failli brûler. Il se trouvera des canons fondus; beaucoup de ceux qui ne l ont pas ëlé devront être remis à la fonte.
« Quant aux vaisseaux qui furenl bi ûlcs à Cher- Ij^rgS quoiqu'ils fussent éloignés d^ tout se-
(i) Foucault dit dans sa lettre à M. de Ponlc>iartrain : »t Pendant tout ce désordre* M. de Bonrepos est demeuré, dans sa cliambrc, dans une fort grande quiétude. Les marins petits cl grands ne le ménagent pas, et le publient très incaipable du métier qu il fait. Il n'a pas donné avis à M. de TourviHe de i'étot des ennemis | il mwi» disoii tous les jours qu'ils n'avo'.ent pas un vais* seau du premier rang ni quarante assemblLS, et cependant il y a près de trois semaines qu'ils étoicnt quaurevingt-dix vaisseaux à l ile de Wigbt. » {Adh. B,)
(2j U Soleil'Roynl et deux autre» vaisseaux ayaul gy^ft Çh<^f y ont élé t»i,Hics piii t^uaue vaissea.u](.
lont. iii
^rs» U graad fou qu'ils mi fait a tenu \êê ê»^
mmis en respect pendant tout un jour, et ils n'ont péri par les brûlots qu'après une résistance beau- ^up plus longue et plus grande, qu'on ne pouToit espérer de l'état où ils étoient.
« 11 est à craindre que la facilité que les ennemis ont trouvée à venir brûler nos vaisseaux, jusques dans les endroits les plus proches de la terre, et le peu de résistance (|ue nous avons faite, ne leur donnent le com age d'entreprendre quelque chose sur nos côtes ; il sera bien nécessaire de laisser deux à trois mille hommes de troupes réglées aveo un régiment de cavalerie ou de dragons, que Ton distribueroit dans les villes et bourgs voisins de la côte où les ennemis pourroient tenter une descente. Ces troupes, jointes à la noblesse et aux ndlices garde-c6tes, sulïiront pour les en empé-^ cher} mais il ne faut pas laisser les Irlandois en Normaiidie^ : les officiers et les soldats paroissent
ennemis, après une vigoureuse défense. (Note eztraitii du manuscrit»)
(i) Le roi a envoyé dans le Cotentin doute iMtaft* leoe irlandois et neuf francois, et doaze escadrons de cavalerie et de dragons, qui doivent composer la pris-
très malinten lionnes, et parlent avec très peu de respect da roi d'Âogleterre et avec beaucoup d*estime du prince d'Orange. »
Dès que les iiabitants catholiques de Caen ont appris le brûlement de dos vaisseaux ii la Hogue^,
ci pale partie de l'armée qui passera en An^eterre
avec le roi Jacques II et Bl. le maréchal de Rellefonds. Ces troupes y sont arrivées dans ie mois d'avril. Les Irlandoîs étotcnt sans souliers» sans bas» sans chapeaux et sans linge ; ils avoient vendu le linçe qui leur avoit ëlé fourni. J'ai (ait donner du pain à ces troupes pendant un mois» en attendant les munitionnaires qui ont tardé quinze jours à venir» et ont été fort négligents dans les fourniiures qu'ils oui faÎLes. J'ai mandé à M. de Barbesteux que les Iriandois témoignoient de la mauvaise volonté pour le service» et qu'il y avoit du danger de leur confier la garde de la cAte, qui seroît plos sûrement entre les mains des troupes françoiscs, dont il y a assez pour assurer la côte contre les descentes des ennemis. (Note extraite du manuscrit.)
(i) Celte nouvelle me semble antérieure, par la date» à celle dont j'ai formé l'alinéa suivant. Foucault étoit encore à la Hogue y lorsque les soupçons des ca* iholiques furent excités. Ce devoit donc être hien peu de temps (peut-être deux ou trois jours) après le brûle» . ment des vaisseaux. ('<#f^.^.)
ils se sont persuadés que ce malheur étoit arrivé
par l'intelligence des religion naires avec les Hollandois et le prince d*Orange. J'étois alors à la Hogue; et sur l'avis que j'ai reçu que les catholiques iiieiiaçoient les religion naires y qui ne font pas la vingtième partie des habitants de Gaen, de mettre le feu à leurs maisons, je me suis rendu en toute diligence à Caen pour prévenir ce désordre. J'ai, pour cetefTety recommandé au commandant du château de Caen, aux ëchevius et aux officiers de justice de contenir les catholiques, et de faire punir sévèrement et sur-le-champ les auteurs du désordre, s'il en arrivoit. J'ai même envoyé cher^ cher quelques-uns des principaux religionnaires, que j'ai rassurés en leur répondant de la protection du roiy pourvu qu'ils se conduisent en bons et fidèles serviteurs de Sa Majesté. Cest ce que j'ai mandé à M. de Pontchartraîn.
Depuis le combat de M. de Tourville et le brulement de nos vaisseaux, les nouveaux convertis ont montré de la mauvaise volonté par leurs discours et par leurs actions. J'ai reçu une lettre de M. de Pontchartrain pour les faire observer, et pour punir ceux qui s'écarteront de leur devoir. Cette lettre esl du 7 juin ; il me recommande de ménager l'exécution de cet ordre avec prudence,
da rendre des bruits que les ordres sont d#
châtier sévèrement, mais il veut que j'évite^ autant Qu'oïl lepourra^ de le faire.
La plupart des religionnaires qui ont fait abjuration ne peuvent se marier à Téglise^ parce que les curés refusent de leur administrer le sacre^ ment de mariage, s*ils ne font le devoir de catlioliques romains: ils se sont fait des promesses dé mariage, sur la toi desquelles ils ont habité ensemble^ ii arrivera que ces mariages seront dë* darés clandestins; c'est un désordre auquel on n'a point pourvu.
M. de Bougj, mestre-de-camp de la cornette blanclie, après avoir fait son abjuration, a passé en Hollande y sur la foi d*un passeport que le roi loi avoit accordé, pour aller prendre des eaux à Aix-la-Ohapelle. J ai fait saisir la terre de bougy par ordre du rm«
Au mois de janvier de cette année, M. de Po»tçb«tf train^ seoréuiire d'état et conuôleur général
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lies finances, m'envoya un courrier àCàen^ ebargé d'une lettre par laquelle il me mandoit que le rdî lui a voit ordonné de m^écrii^e de me rendre eli poste et en toute diligence à Paris, pour une àiTaire très importante. Lorsque j*y fus arrivé^ M. de Pontchartrain m'informa qu*on avirft nil§ k ,1a Bastille uu normand qui avoit afliclié, dans plusieurs places de Paris, des placards séditieux, ti allant le roi de tyran et excitant le peuple à s'en défaire. Il me mena cliezle roi. Leroi médît quejè pou vois connoitre, par ce qu 'avoit dû me dire M. de Pontchartrain, de quelle importance éloit laffaire qui Tavoil obligé de me mander; qu'il contioissoit assez mon zèle pour ce qui regardoit sa personne, pour n avoir pas besoin de 1 e&citer à faire tout ee qui dépendroil de moi pour découvrir ce que o*^^ toit que ce prisonnier et ses complices; qu'il mé feroit expédier des ordres en blanc, pour &ire aticter toutes les personnes que je jugerols à propoSi de quelque condition qu'elles fussent, et qu'il remettoit entièrement cette affaire entres més mains.
Sa Majesté me renvoya alors à M. delà Reynié,
pour me donner les instructions et mémoires qu'il avoit sur cette aflaire.
Je fus voir M* delà Rcynie, qui me présenta les placards qui avoient été aûichés par le nommé
Heliàtd, et qui ëtoient capables d*exciter une sé* dition ; il y ajouta les copies des interrogatoires que cet homme avoit subis.
Lorsque je fus charge de ces pièces, je l etouruai eu poste à Caen, d'où je partis aussitôt pour CoutanceSy dans le voisinage duquel demeuroit M. le comte de M ont gommer)'*, que Ton croyoit, s'être servi d*Heliard «omme d'un instrument pour afficher ces placards, parce que le prisonnier avoit déclaré dans ses inlerrogatoircs, qu'il y avoit un grand seigneur qui le faisoitsubsister^etque ce seigneur avoit les livrées jaunes doublées de rouge; ce qui étoit vrai quant à M« de Montgommery.
Etant à Goutances, je m'adressai au sieur de Bauvaiy mon subdélégué, homme d'esprit et avisé, dans lequel je fus du reste obligé de prendre confiance; je lui deuiandai s'il y avoit dans quelque paroisse de son élection un paysan qu'il sût se nommer Heliard, ef quel métièr il faîsoit. Il me dit qu'il y en avoit uu k Coutauces qui ailoit prendre des taupes dans les jardins des environs; qu'il avoit oui dire qu'il étoit absent, mais qu'il conuoissoit des gens par le moyen desquels il pour-
(i) Seigneur dont la femme avoit été calviniste. Voir
ci-dt:^âusy page 3^4* {Adh:B*)
roil en savoir des nouvelles exactes, sans qu'ils pussent être instruits de son dessein. £u effet, il apprit qu*HeIiard ëtoit du village de Carantilly, à trois lieues de Coutauces ; qu'il éloit âgé d'environ soixante ans, preneur de taupes, d'esprit égarée ayant fait une infinité de folies à Coutancesoù les enfants couroieut après lui; qu on avoit été plus d'une fois obligé de le faire sortir de T^glise, à cause des extravagances qu'il y iaisoit; qu il étoit sujet au vin, et qu'il parloit souvent d'un grand prince qui le devoit mettre à son aise.
M. de la Keynie avoit cru que cet homme n'a« gissoit pas de son chef, et qu'il étoit Témissaire de M. de Monigommery ou de M. de Saint-Martin de Graville. Je reçus des ordres pour les faire ar* réter. Le premier se tenoit i Ghanteloup, à quatre lieues de Coutances, et M. de Saint-Martin, proche de Touques, généralité de Rouen.
Mais par les perquisilions que je lis, je trouvai que les placards en question avoient été dictés par Heliard à deux enfants; qu'il n'avoit aucune habitude avec MM« deMoutgommery * et de Saint-
(t) £n 1706, j'ai donné avis à M. de Pontebarlrain de la vie scandaleuse que menoit ce M. de Montgom* mçry dam 9a terre de Chanteloup, près Coulances,
Blartini et que c'étoit un fanatique qui étoit parti de GottUiDces avec quinze sous d'argent, une dou« gaine de ces placards et un pot de colle; qu'il avoit été. à Rouen afficher des placards en dent endroits; qu'ensuite il ëtoît venu afficher les autres à Paris où il avoitété pris. Ainsi, je ne fis emprisonner personne, et je mandai à M* de Pont* chartraiuque cet homme ëtoit un fou furieux, qui n'avoit point eu de complices dans tout ce qu'il aTOÎt fait; que je croyois que, si le roi ne jugeolt pas à propos de lui faire faire son procès, comme je n'estimois pas qu'on dût le faire, il falloit sW surer de sa personne avec de grandes précaulions, puisqu'il avoit dit souvent que , s'il pouvoit s'é* chapper, ce seroit pour se défaire du roi. On lé resserra donc fort étroitement à la Bastille, où on Tavoit même enchaîné; il y est mort il y a quel* ques aiiiities.
dont il a fait une retraite de Bohémiens. Le roi a jog^
à propos de l'en vojer à la Bastille. Le pi ésidialde Poitiersavoit hit rouer des Bohémiens, qui déclarèrent que M. de Montgommery retîroit chez lui les chevaux et les meubles qu'ils vnloieni; et il lui auroit fait son proeès, si je n'afoisprié M. de Pontchartrain d^obtenir du roi qa'ilfte mis en prison. (Note extraite du maniisarit.)
Le i3 mars, j'ai jugé Je procès du nommé Goupil, mattre de bateau , et de TilloCy matelot^ accusés d'avoir passé des religion naires en Angleterre et d'en avoir noyé plusieurs dans le trajet. Us ont déclaré avoir noyé , en deux voyages , cinq religionnaires, et un bourgeois de C^eu qui avoit tué son beau-frère. Le moyen dont ils se servoient pour les noyer, éloit d'aller entre ks deux îles de Saint-Marcou , où la mer laisse le sable à découvert lorsqu'elle se retire ; ils œettoient leur batean à lancreen cet endroit, et faisoient descendre les passagers à fond de caiei sous prétexte qu'ils voyoient des bâtiments françois qui venoient à euxf et lorsque la mer mouloit, ils fermoienl l'écoutille^et débouchoient une ouverture qui étoit dans la ciiauibre, par où l'eau entroit. Elle couloit le bâtiment à fond et montoit d un pied sur k pont, en sorte que les passagers se voyoient alors noyés, sans pouvoir se sauver. Goupil et Tillo^ ont été roués vifs.
J'ai fait accorder une pension de trois cents livres à madame de Branay, nouvoUe convertie^ H depuis carmélite à Gaen.
ie98.
. Le sieur de MoDtaigUi gentil homme qualifié, s*est converli au mois de juin 1698.
Au mois ci octobre, j ai reçu des ordres de faire désarmer les nouveaux converlisi à la réserve des
gentilshommes.
Le roi a rendu une déclaralion le i 2 décembre 1698, sur la conduite que Sa Majesté désire que Ton tienne avec les religionnaires convertis. Quoique cette déclaration soit pleine de témoi- ^ages de zèle pour leur sincère con version , et
d'uftection pour les sujets du roi, de quelque religion qu'ils soient, des esprits inquiets ont semé le bruit que le roî les contraindroit enfin de fréquenter les églises et les sacrements. INous nous sommes réunis, M. Tévéque de fiayeux et moi, pour aviser aux moyens de faire cesser ce bruit, et pour pratiquer ceux qui seix>nt convenables pour attirer les nouveaux convertis à Féglise, par les voies les plus douces.
J'ai bit arréteri le a4 janvieri un mercier qui
avoit vendu toute sa boutique et ses meubles, jusqu'à son lit y pour passer dans les pays étrangers il ayoit été effrayé par ces bruits.
Le a4 avril, j'ai mandé à M. de Chateauneuf que* le roi 9 par sa déclaration du décembre dernier, adjuge les biens des religion naires fugitifs à leurs héritiers présomptifs , et que, si cette succession anticipée parolt juste, cependant elle produit un grand inconvénient par rapport à la religion , la plupart de ceux à qui le roi accorde ces biens étant aussi calvinistes que ceux qui les ont abandonnés ; que, quoiqu'il soit dit par l'arlicie 8, que ceux à qui ces biens seront remis feront profession de la religion catholique et romaine, on ne faisoit pourtant aucune enquête à cet égard. 11 iaudroit l'at*^ testalion du curé, certifiée par Févéque, mais le mieux seroit de laisser ces biens entre les mains de réconome des biens des fugitifs , pour y de« ' meurer pendant un an, et y être employés à la subsistance et à Tentretien des enfants; après lequel temps expiré, ceux qui auroient fait preuve de la sincérité de leur conversion seroient mis en pos* session des biens des fugitifs.
Ce même mois, les religion naires de Caen ont déclaré aux curés qu'ils n'envcrroient point leurs enfants aux instructions. J*ai fait prendre plusieurs de ces enfants , elles ai fait mettre aux sé-»
minaires des nouveaux et nouvelles catholiqueg. ïëï aàme Ikil safiUre «ii prison un fermier d# madame la coroteaae de Ficsque/qui avoil eawoji tous aes eofaDts^ au uonibre de cinq^cbez des re- Iqfionnairea.
Il y avoit, cette année , troii cents familles de nouveaux convertis.
Les officiers de justice n'ont aucun ^gard aux plaintes des curés. Le sieur Druel, procureur du nif n'est pas sévère avec les nouveaux converlis| il souffre qu^ils se marient sans ministère de pré« très, depuis la dernière déclaration du roi^ et a même souffert , quoique averti » qu'ils fissent d«e assemblées. J'ai mandé à M. de Chaleauneuf qu'U mériteroit que le parlement de Rouen lui Ùl son procès, pour ses concussions | mais, attendu les longueurs, que le plus expédient seroit de lut ordonner de se défaire de sa charge.
Au mois de novembre, le loi envoya à Gaen le sieur Grand-Golas, pour prêcher la controverse
aux religionnaires. 11 préclia pendant deux moisf j'assistai à ces prédications, et je parlai aussi aux pou\eaux couverlis. Nos discours produisirent
usez de fruits attirèrent à 1^ mesie un bon oomhre de oeiui qui n'y venoient point
te, . . décembre > à l'ouverture des conférences qai ODt été dites par le sieur Grand-Colas^ choisi par M. révéque de Bayeux pour les faire dans l'église de Saml-JeanyOÙ j'avois réuni les principaux religionnaires de Caen, je leur ai adressé ce dis-^ cours :
< Je vous ai lait assembler ici pour tous dire que le roi a lieu d'être surpris d'apprendre que
j^es internions soient si mal suivies de voire part, et que vous preniez si peu de soin de vous faire inslriiire des vérités de la religion romaine, dans le temps que dans les autres provinces du royaume il y a un nombre beaucoup plus grand que dans ceile-ci de prétendus reformés, les ordres de Sa Majesté sont ponctuellement exécutés, et avec un très grand succès. J'ai même un reproche à me faire d'avoir eu pour vous trop de condescei^ dance, puisqu'elle n'a servi qu'à vous rendre, je qe dirai pas plus rebelles et plus endurcis, mais aq moins plus indolents sur la religion; car^enfin^ ne pourroit-on pas s'informer de vous si vous, ^tes chrétiens? Die pourroit-on pas vous demander quelle religion vous professez? et, s'il est per* mis de vivre en alhte, et sans aucun culte, un
4» h ? ravideJBi«e I. uo 9mf^ 4à ]f esprit
de Dieu vous auroit heureusement jetés dans le port du salut! Vous avez tous abjuré solennelle^
ment vos erreurs entre les mains des pasteurs de la véritable église; les registres publics que vous avez signës en feront foi à la postérité. Voulez-vous qu elle connoisse que vous avez été des parjures? Vous êtes revenus dans nos temples que vos pères avoient abandonnés; vous y avez cbanté les louanges du Très-Haut avec nous; quelques-uns de vous se sont approchés des sacrements; quelle raison pouvez-vous alléguer d'un changement aussi hautement criminel? Ooyez* moi; profitez de la clémence de votre souverain. S'il vous trailoit comme des relaps (car enfin vous l'êtes), en quel état seriez-vous, et qui pourroit vous garantir de la rigueur de ses ordonnances ? Sont-ce les puissances protectrices de votre reli-> giou? Le bon sens et \oire expérience devroient vous avoir désabusés depuis loog-^temps de cette vaine espérance dont vous vous êtes laissés sé* duirC) et qui doit être absolument tombée ! Le roi saura rendre^ malgré les puissances du monde et de l'en 1er, tout son royaume aussi catholique que ceux auxquels il vient de donner un maître \
(i) Foucault, dans cette partie de son discours* .iaic
1700. 4ot
Mais y éloignons ces pensées de vos esprits , et regardez ce prince, grand par tant de vertus et surtout par son amour pour la religion et pour ses peuples y comme un bon père qui vous rappelle
à sa famille, que voiisavez quittée, comme un pasteur qui vous tend les bras et vous ramène à son troupeau. N'apprenez -vous pas que ceux qui' ëtoient dans votre communion, en Languedoc, en Guienne et en Poitou , se rendent tous les jours en foule aux vérités qui leur sont préchées par le» ministres de l'Evangile? Seriez-vous plusopiuiàtres qu'eux ? Ce petit nombre de personnes qui pûiuisscQl ici, a-t-il reçu des lumières plus particulières et plus vives du Saint-£sprity que ces milliers d'àmes qui se convertissent tous les jours dans le Languedoc, dans les Cévennes, dans le Yivarais et dans d'autres provinces? A Dieu ne plaise <fue je me rende -complice de votre négli-* gence ! Il est temps que je vous réveille de votre
- allusion aux Espagnols qui venoient d'accepter pour roi Philippe de France, duc d'Anjou , que leur avoit donné Louis XiV. Les discoucs du convertisseur Foucault sont les seuls de ce genre que je connoisse; il y a de réloqucnee» nais o^est Féloqueiice du ftinatisme.
{j^dà. B.)
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léthargie. Oui, messieurs, vous viendrez aux insiructions qui vous seront faites par un ministre
de TEvangile, que monsieur votre évéque, toujours attaché au bien de ses diocésains , toujours zélé pour le salut de vos âmes, a préposé pour vous annoncer les vérités de la vraie religion, pour entendre et résoudre vos doutes. Si vous l'écou-, tez avec soumission, docilité, sans prévention et avec le désir de découvrir la vérité , vous Técoulerez infailliblement avec succès* Je vous ordonne donc, de la part du roi, de vous trouver tous les jeudis et dimanches de chaque semaine, dans la salle de Tofficialilé de l'évêché, oii M. Grand-Colas, homme consommé dans la couuuissance de l'Ecriture, et dont le zèle est accompagné de la science évangélique, en exposera le texte et expliquera les passages qui font vos doutes.. Vous lui exposerez vos difficultés, et ces conférences. se feront de sa part dans l'esprit de charité. J'espère que vous y apporterez les mêmes dispositions, et qu*un retour prompt, sincère et persévérant, à l'église romaine sera le fruit de ces coniérences. »
Voyant que nos conférences dégénéroient en disputes d école, j*ai fait . eptendre aux religion-
uaires que dorénavant on n'en feroit plus, mais qu'on leur exposera rEyangile, la doctrine de l'Eglise et la tradition , sans admettre ni dispute ni controverse; qu'ils pourront ensuite proposer leurs doutes, eu particulier et en toute liberté, à celui qui leur aura exposé le sens de l'Ecriture. Voici ce discours, prononcé, le 6 janvier, aux religionnaires de Caen, dans l'église de l'évéché* :
« Je vous ai déclaré que l'intention du roi étoit que Ton vous ftt des instructions où la doctrine et la pratique de Téglise roiuaiue vous fussent exposées. Si vous voulez rendre témoignage à la vérité, vous reconuoitrez qu'elles l'ont été sans aucun déguisement y et dans toute la sincérité que vous devez attendre du désir que nous avons, de nous voir tous réunis dans une même couiiuunion. Vous conviendrez aussi que l'on a abusé de la permissioifqui vous a été donnée, de proposer vos difficultés dans ces conférences; ceux d'entre vous qui ont porté la parole, ne l'ayant point fait dans l'esprit de chercher la vérité. Ils ont eu recours à des subtilités de l'école, pour faire perdre de vue le véritable état de la question à ceux qui
(i) Fâilcb aLlciiUou que ce n'est pas un ihéulogioi^ qui prononce un sermon. {Adà> B,)
n'ont point de lettres ; ils se sont appuyés sur des passages étrangers au sujet , équivoques et mal entendus; ils se sont enlin airélés a des mi nu lies qui ne vont point à lessence de la religion et qui lie peuvent tromper que des esprits foibles. Aussi devez- vous croire que les esprits solides qui ont écouté ces raisonnements sans prévention en ont aisément découvert la malignité. Quoi! nous fai« sons notre profession de foi hautement devant vous; nous vous déclarons la créance uniforme de tous les catholiques romains sur cei tains articles qui nous séparent; vous la voyez, au fond et dans son essence, semblable à la vôtre; vous ne pouvez pas douter que notre foi ne soit orthodoxe; et| par une aversion sans aucun fondement, et à laquelle nous n'avons point donné lieu, vous vous aveuglez volontairement, pour nous calomnier devant Dieu et devant les hommes. Nous vous protestons, à la face des autels, que nous n'adorons qu'un seul Dieu; que nous rejetons toute autre adoration prise, dans sa véritable signification , comme idolâtre; que nous bonoions les saints dans leurs images, sans leur rendre de cuite religieux. Vous voulez, malgré celte confession de foi, si nettement expliquée, si publiquement pro-t testée, que nous ayoo$ tronqué les commandeinents de Dieu , pour autoriseï* le |)artag€ de sa
divinité. Toutes les démarches que uous laisous vers TOUS pe peuvent ftéchir vos oœurs^ plus acharnés contre la religion ronriaine que véritablement attachés aux sentiments de Calvin ^ qu^ vous avez tant de fois ebandoonée dans les con* troverses. L'Eglise a (ait la grâce aux hérétiques qui ont abjuré sincèrement leurs erreurs, de les recevoir dans sa communion ; et vous nous refu^ sez la justice de nous écouter .et de nous croire i quand nous vous déclarons, quand nous vous prouvons que notre doctrine n'est auh e que celle qui à été transmise par les Apôtres à leurs s^ucces* seurs! Vous vous êtes unis aux luthériens, quoique plus opposés à vous par leurs dogmes et pai* leurs pratiques, que nous .ne le sommes, et vous ne voulez pas même reconnoître les points sur lesquels nous convenons avec vous 1 Quel jugement pourroit porter un juge désintéressé sur un pareil entêtement? Je sais bien, messieurs, que les préjugés de la naissance, que la haine que Ton a pi*is soin de vous faire sucer avec le lait contre notre religion, sont des obstacles difliciles à surmonter; mais ces mêmes préventions dévoient empêcher vos pères de quitter l'église romaine, dont ils connoissoient parfaitement 1 antiquité. £t vous devez avoir d'autant moins de répugnance à y rentrer, que vous ne pouvez pas douter qu'ils sont eux-
mêmes les foudateurs de celle qu'ils vous ont lais* sée. Aussi vos minbtres ont-ils pris à t&dbe de défigurer la religion romaine, au point qu'ils 1 ont rendue méconnoissable à ceux mêmes qui la professent. N*est-il donc pas juste que nous lui rendions sa véritablefigure, pour vous la faire voir telle qu'elle est ou étoit? Au reste, n'imputez point à notre zeledes motifs injurieux et indignes delà cha- rite chrétienne, dont nous faisons profession. C'est . elle seule qui nous rend ardents et infatigables dans la poursuite de votre conversion, nous engageant d'y travailler de toutes nos forces. Et, si TOUS persévérez dans un volontaire aveuglement, n'aurons-nous pas juste sujet de croire que des motifs suspects et étrangers à la religion vous tiennent éloignés de nous , et que vous suivez en cela Fexeuipie de vos prétendus réiormateurs , que le désir et l'occasion de secouer le joug de la discif)Iiiie de Téglise romaine ont jetés dans Fapostasie? Quoi! messieurs, est-il possible que vous viviez sans remords, sans scrupule et sans inquiétude, dans une religion qui a dé si mauvais fondements? Ne devez -vous pas au moins douter qu*elle soit bonne, lorsque des milliers d'âmes, qui ne sout pas moins chères à Dieu , ni moins participantes des grâces et des lumières du Saint- Esprit que vous, quittent votre communion pour
rentrer dans la nôtre? C'est pour eclaircir uii doute aussi raisonnable ou pour le faire naître, si vous ne l'avez pas, que le roi a voulu vous faire instruire. A la vérité , Tesprit de discordes et cle ténèbres a fait.tourner ces instructions en disputes subliles. On n'a cherché qu'à s'attirer des acclamations de la multitude 9 qui souvent a applaudi ce qu'elle n'entendoit pas, et ce qu'en effet elle ne pouvoit pas entendre. Car enfin, messieurs, je n'ai lien ouï dans les controverses auxquelles j'ai assisté, qui ne fût ou question frivole ou de nulle conséquence pour le londs de la religion. Etj comme la dispute n'est pas l'objet de ces conférences , et qu'elles sont faites pour vous instruire, et non pas pour exercer des esprits présomptueux , il a été jugé à propos de vous expliquer dorénavant r£vangiie et la doctrine de l'Eglise, sans vous laisser la liberté de professer publiquement vos erreurs et d'en triompher à la face des autels, puisque c'est dans celte protèssiou et dans ce triomphe que consiste le véritable scandale de la religion. Ainsi, ce temple, que vous avez profané, ne servira dans la suite que pour vous y annoncer la parole de Dieu. Vous viendrez l'entendre avec respect et silence; vous irez ensuite proposer vos doutes, en particulier et en toute liberté , à celui dont vous avez souvent abusé de la patience, mais dont vous
4od 1701.
n'épuiserez jamais lacbarité\ Vous tirerez un double avantage de ces instructions publiques et par*ticulières^ si vous en savez profiler, puisque vous ne sauriez rien faire de piqs utile pour votre salut, ni de plus agréable au roi. Ce magnanime prince ne souhaite rien plus ardemment que de voir ses sujets également unis dans le culte qu'ils rendent à Dieu, comme ils le sont dans robéissance qu iJs doivent à leur souverain^. »
J*avois fait mettre, en 170a, dans le courent des
Ursulines de Caen les filles du sieur de Coilevilley conseiller du parlement de Rouen, opiniâtre relier gionnaire; elles ont trouvé moyen d'escalader les murailles. Le roi a jugé à propos de faire mettre le père dans le diàteau de Caen, pour y rester jusqu'à ce qu'il ait 1 epreseuté ses filles.
(1) Le sieur Grand-Colas , dont il paroit que les i^fadgables prédications aVoîent firodnit pèu d'effet. *
^ "(JdkiB:)
(2) Les principes émis dans ce cHscoors'et dans les précédents expliquent la conduite de Poueaull et la
rigueur qu'il montra aux calvinistes. [Idem»)
1703. 4o9 Le 8 août dé cette année, j'ai écrit une lettre à M. Châiuiilard, par laquelle je Tai supplié de demander au roi que mon fils vint prendre ma place d'intendant; car il y a trente-deux ans que je fais cette ionctioD dans quatre provinces, et ma santé s'en trouve fort altérée* M. Gfaamillard m'a mandé, au commencement du même mois, que le roi avoit agréé mon retour au conseil et qu'il permettoit à mon fils de me succéder à l'intendance de Caen. Pendant six semaines que j'ai resté avec mon fil% àCaen, je lui ai donné toutes les instructions qui lui étoîent nécessaires : il n'a tenu qu'à lui d'en profiter; mais Dieu n'a pas permis qu'il me donnât cette satis&ction.
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/bub_gb_AX2RiJIEUMAC. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
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